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LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE • 
ET 
DE M. D'ALEMBERT. 

LETTRE PREMIERE. 
DEM. D' A L E M B E R T. 

A Paris I ce S de janvier. 

Je ne vous le dilfimule point, mon* cher . 

maître; vous me comblez de fatisfactibn par 17^^* 
tout ce que vous me dites de mon ouvrage. 
Je le, recommande à votre protection, et je 
crois qu'en effet il pourra être utile à la caufe 
commune, et que la fiéper/linon^ avec toutes 
les révérences que je. fais femblant de lui 
faire , i>e s^en trouvera pas mieux. Si j'étais 
comme vous alTez loin de Paris, pour lui 
donner des coups de bâton , aflurément ce 
ferait ^e tout mon cœut^ de tout mon efprit et de 

A « 



4 LETTRES ÔE iS. DE VOLTAIRE 

/Otti^j mes forces , comme on prétend qu'il faut 

^763. aimer dieu; ipaîis je ne fuis poflé que pour 
lui donner dés croquignoles , en lui deman* 
dant pardon de la liberté grande^ et il me 
femble que je ne m'en fuis pas mal acquitté. 
Puifqlie vous voulez bien veiller à l'impref- 
- fion , je vous prie de faire main bafte fur tout 
c^ qui vous paraîtra long opcde mauvais goût ; 
je vous en aurai une véritable obligation. Je 
vous prie aufii d'engager M. Cramer à hâter 
rimpreffion ; je défirerais que le caractère en 
fût un peu gros, afin que l'ouvrage pût être 
lu plus aifément , et aufii pour fes intérêts. 
A l'égard des miens , je les remets entière- 
ment entre vos mains et entre celles de frère 
Damilaville.y cfpèxe qu'il obtiendra fans peine 
la permiflion de faire entrer l'ouvrage. 

Dites^moi un peo, je vous prie , fi vous 
le fa^ez, ce <cjue c'eft qu'une hiftoire qu'on 
fait courir d'une lettre des Corfes à Jean- 
. Jacques , pour le prier d'être leur légiflateur ? 
Vous avez écrit à quelqu'un que les Corfes 
l'avaient feulement prié de mettre leurs lois 
en bon français : cela me parait un perfiflage 
ou de leur part ou de la vatre. C'eft comme 
fi nojftigneurs écrivaient à Faoli de mettre leurs 
arrêts en bon corfe , ou aux fauvages du Canada 
de les mettre en ban iroquois. J avoue qufc 
cette dernière traduction conviendrait aflez à . 



ET DE M. p'ALEMBERT. 5 

ccrtamsréqtiîfitoîres. Quoi qpi'il en foit, dites- — 
moi , je VOUS- prie, ce que vous favcz là-defliis * 7 6 ^^ 
de ceitain. On alTure qu'il a écrit une lettre 
à 'M, Abauzit { qiic peut-être vous ferez à 
portée de voir ) <» dans laquelle il fe félicite, 
beaucoup de rhonneur que les Gorfës lui 
font ; et , en mime temps , oo aflure qu'il a 
écrit, il y a peu de temps, à Duchiffii ^^ (on 
Hbraire'à Paris , pour lui* dire que cette pré- 
tendue lettre des Corfes eft Çaufle , et que 
c'eft un nouveau tour que lui jouent fes 
ennemis. On ajoute que c'eft vous qui lui 
avez joué ce tour- là, mais (ans en apporter 
la moindre preuvcT. Je fais que J$an-Jacqu€S 
a djcs torts avec vous., et qu'il vous a, écrit 
des folies au fujet des comédies que vous, 
fefiez jouer auprès de jGcnève; mais je ne 
puis croire que vous chery:hiez à le tourmenter 
dans fa folitude , ou il eft déjà afif z malheu- 
reux par fa fanté , par fa pauvreté, et furtout 
par fon caractère. U vient de faire des Letires 
éUia Montagne^ qnimtitent^ dit-on, tout 
Genève en combuftion ; mais qui Vraifembla-. 
blement , fi j'en «rois fcs plus zélé* partifans , 
ne feront pas grande fenfation ailleurs. On 
dît qu'il y chante la paliùodie à moa égard 
furie fociniahifme qu'il meteprocbait d'avoir 
imputé aux Genevois. Ce n'eft pas la première 
fois qu'il fe contredit ; mais. U foufiPre , il eft v 

AS 



6 ilTTRES DE M. CE VOLTAIRE 

malheureux, il faut bien lui pafler quelque 

y 65. cbofc. 11 faut dire de lui domine le régent 
difait d'un homme qui prenait force lavemens 
•à la Bafiille : Il na que ce plaifir-là. Vous ayez 
cru comme moi, fans fondement, que Fabbé 
de Condillac était mort; heureufement il eft 
tîrp d'affaire , et reviendra bientôt chez nous \ 
jouir de la fortune et de la réputation qu'il 
mérite. Là philofophie aurait fait «n lui une 
grande perte. En mon particulier , j'en aurais- 
été i^onfolable. Adieu , mon cher et illuftre 
confrère ; n'oubliez pas votre Commentaire, 
de Corneille pour l'académie. Dudos m'a dit 
que vous veniez de lui écrire à ce fujet. Je' 
lui avais fait part de votre lettre, et je ne, 
doute point que Toubli ne vienne de Cramer. 
Si vous voulez f^yoir Iz généalogie du def^^l 
cçndant de Gabrietle (TEfirées , adreffez-vous à 
YàbbédCOlivet qui vous en dira des nouvelles.. 
Son père était laquais de feu M. de Màucroix;. 
ce ne ferait pas un ton, fi le fils n'était pas 
un maraud; mms ce nèfipas le tout <fùre., 
laqttais^ il faut être hmnete. ' ... , \ 

Dites-moi un peu, je Vous prie, fous le 
fceau de la confeffion, ce que voiiS' penfez: 
d'un M. le chevalier de laTremblayt qui a été 
vous voir, qui fait, dit-on, de petits vers' 
inn^cens^ et à qui vous écrivez, à ce qu'on' 
prétend, des lettres qui lui tournent la tête 



E,T ^DE M. DALEMBERT. ^ 

de vanité. Des perfonnes très-conlldérables — - 
défireraiem de favoir U jugement que vous *7^^* 
en portez , et m'ont prié de vous le demander. 



LETTRE IL 
DEM. DE VOlTAIRE. 

9 de janvUi. 

JVl o N cher et grand philofophe , en réponfe 
à votre lettre du 3^ je vous dirai d'abord 
qu^il y a plus de huit jours que j'ai donné à 
frère Cramer la Defiruction ; il m'aflura qu'il 
édifierait dès le lendemain , et vous enverrait 
ce q\ie vous favez. Or, ce que vous favez eft 
bi«n peu pour un fi bon ouvrage. Depuis ce 
temps, je n'ai pas entendu parler de frère 
Gabriel. Je lui écris , dan^ le moment , pour 
le fommtr de fa parole. Il donne beaucoup 
di promeffes , ce GabH^l , et les tient rare- ' 
ment ;. il avait promis de remplir fon devoir ' 
envers l'académie , et il ne Ta pas fait. Il faut 
lui pardonner cette fois-ci; il eft un peu 
intrigué , ainfii que tous les autres bourdons 
de la ruthe de Genève. Us onf tous les ans 
des tracafleries pour étrennes , au fujet des 
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8 LETTASS DE M. DE VOLTAIAE 

- élections ; elles ont été très4brtes cette année. 
Il y a beaucoup de diflentÎDBs entre le confeil 
et le peuple , qui fe croient tous deux fouve* 
rains. Jean-Jacques a un peu attifé le feu de 
la difcorde. La députation des Corfes z Jean- 
Jacques eft une fable abfurde ; mais les que- 
relles génevoîfes font une vérité. C*eft dom- 
mage pour la philofophie que Jedn-Jâcqms 
foit un fou , mais il eft encore plus trifte que 
ce foit un mal- honnête homme. La lettre 
infolente et abfurde qu^il m^écrivit , au fujet 
des fpectacles de Femey , était à la fois d'un 
infenfé et d^un brouillon. Il voulait fe faire 
valoir alors auprès des pédans de Genève y 
qui prêchaient contrera comédie par jaloufie 
de métier; il prétendait engager avec moi une 
querelle. Le petit magot, bourfoufié d'orgueil, 
hit piqué de mon filence. Il manda au docteof 
Tronchin qu'il ne reviendrait jamais dans 
Genéve\, tant que je ferais poflefleur. des 
Délices;- et, huit jours après, il fe brouilla 
avec Tronchin pour jamais. 

A peine arrivé dans fa montagne, il fait 
un livre qui met le trouble dans fa patrie ; il 
excite les citoyens contre le magifirat ; il fe 
plaint , dans ce livre^ qu'on Ta condamné 
&ns Tenténdre; il m'y donne formellement 
comme Tauteur du Sermon des cinquante (») ; 
( * ) Vo/ez Pbil^fophte » tome II , page 45. 



ET DE M* d'aLEMBERT. g 

il joue le rôle de délateur çt de calomniateur : — — 
voilà, je vous avoue, tfn plaifant philofophe ; i?^^* 
il eft comme les diables dans Quinault : - 

Goûtons Tunique bien des cœvrs infortunés ^ 
Ne foyons pas feuls miférables» 

£t favez-vous dans quel temps ce malheu- 
reux fefait ces belles manœuvres ? C'était 
lorfque je prenais vfvement fon parti, au 
hafard même de pafTer pour mauvais chrétien ; 
c'était en difant aux magiftrats de Genève, 
quand par hafard je les voyais, qu'ils avaient 
fait une vilaine action en brûlant Emile et en 
décrétant Jean-Jacques ; mais , lui m'ayant 
offenfé, il s'imaginaif quç je devais le haïr^ 
et écrivait par- tout que je le perfécutais , dans 
7 le temps que je le fervais et que j'étais per^ 
fécuté moi-même. . * ^ 

• Tout cela eft d'un prodigieux ridicule ,4iinfr 
que la plupart des chofes de ce monde; mai» 
je pardonne tout, pourvu que Tinfame fuper** 
fiition foit décriée comme il £iut chez les 
honnêtes gens, et qu'ellie foit abandonnée 
aux laquais et aux fervantes, comme de 
raifon. 

Je croyais vous avoir mandé que l'abbé do 
Condillac était reflufcité : Tronckin le< croyait 
mort avec raifon, puifqu'il ne l'avait pas 
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traite. Pour M. le chevalier de la Tremblaye , 
tout ce que je fais , c'eft qu'il doit réuffir 
auprès des hommes par (a douceur de fes 
moeurs ^ et auprès des dames par fa figure. 

Vous voilà inftnjit de tout , mon cher 
maître ; je vous ferai part de la réponfe de 
Gabriel^ s'il m'en fait une. 



LETTRE III. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

1 5 de janvier. 

J\^ON cher phHofophe , j'ai vu aujourd'hui 
le commencement dç la Defiruction ep gros 
caractère , comme vous le fouhaitç z. C'efl une 
charmante édification que cette Defiruction ^ 
on n'y changera pas une virgule ^ on n^ omettra 
pas un ïota de la loi , jufqu'à ce que toutes 
chofes foient accomplies. J'aurai plus de foin 
de cette bêfogne que des Commentaires de 
Pisrre qui m'ennuyaient prodigieufement. 
Frère Cramer^ afin que vous le fâchiez , eft 
très-actif pour fon plàifir , et très-paJreffeux^ 
pour foh métier. Ter était PAi/ifcff/ Cramer \ ' 
fon frère, qui a renoncé à la typographie. 
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€abrul et Philibert peuvent mettre au rang ■■ 
Je leurs négligences ,' de n'avoir pas fait prc- i765. 
fenter à Tacadémie un exemplaire de mes 
fatras fur les fatras de Pierre Corneille. Gabriel 
dit , pour excufe, que IzBrunet , votre impri- 
meufe , était chargée de cette cétcmonic , et 
qu'elle ne s'en eft pas acquittée. J'ai grondé 
Gabriel^ Gabriel a grondé la Brunei^ et vous 
m'avez grondé , moi qui ne me mêlç de rien, 
et qui fuis tout ébaubi. 

Gabriel dit qu'il a écrit à l'enchanteur 
Merlin^ et qi\e ce Merlin doit préfenter un 
fatras cornélien à monfieur le fecrétaire per- 
pétuel. Si cela n^eft pas fait, je vous fupplie 
de m'en inftruire , parce que fur le champ je 
ferai partir, par la diligence de Lyon , le feul 
exemplaire que j'ayè , lequel je fupplierai 
l'acadéxÀie de mettre dans fes archives. 

. C^ malheureux Jean-Jacques a fait un tort 
effroyable à la bonne caufe. C'eft le premier 
fou qui ait été mal-honnête homme ; d'ordi- 
naire les fous font bonnes gens. Il a trouvé ^ 
en dernier lieu , dans fon livre , le fecret 
d'être ennuyeux et méchant. On. peut écrire 
plus mal que kii, mais on ne peut fe conduire 
plus mal. N'importe, Peregrinus eft content,, 
pourvu qu'on parle de Peregrinus. J'efpèrc 
cependant que la bohne caufe pourra bien 
fe foutenir fans lui. J^n-Jacques a beau être 
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— un mîférable , cda n^cmpéche pas qu^Ezéckiei 
'7^^* pe foit un homme à mettre aux petites mai-^ 
fonS) aiofi que -tous fes confrères. Il faut 
^ avouer , quoi qu^on en dife , que la raifoii 
a fait de terribles progrès depuis environ 
trente ans. Elle en fera tous les jours ; il fe 
trouvera toujours quelque bonne amie qui 
dira fon mot en paflant. 

LETTRE IV. 
DE M. D' A L E MB E R r. 

A Parisi ce 17 de janvier» 

J E commence , mon. cher et illuftre maître y 
par vous remerder des foins que vous voulez 
bien vous donner pour moi. Voici une lettre 
où je prie monficur Cramer dé hâter Fimprcf- 
£on. Je ne lui parle qu'en paOant de ce qui 
concerne mes intérêts ; c'eft votre afiàire de 
lui dire là-deffus ce qui convient ; cela devrait 
être fait de fa part. Je défirerais beaucoup 
d'avoir à me louer de lui /parce que j'aurai 
vraifemblablement , dans le courant de cette 
année, d'autres ouvrages à lui donner, étant 
comme réfolu de ne plus rien imprimer en 
France. Aflurément je n'ai point envie de me 



ET DB M; D'aLEMBERT..' l3 

laire d'aSaire avec les pédans à long et à petit ■ 
rabat ; mais c'eft bien affez de me couper les ^1^^* 
ongles moi-même de bien près , fans qu'un 
cenfeur vienne encore me les couper jufqu'au 
iang. M. Cramer peut compter, fi j'ai lieu 
d'être content de lui en cette occafion , qu'il 
imprimera déformais tout ce que je ne voudrai 
pas foumettre à Tinquifition de nos Midas* 

Je fuis bien fâchée pour la philofophie et 
pour les lettres , du parti que prend Jean- 
Jacques , et en particulier de \ce qu'il a dit 
contre vous dans fon dernier livre que je n'ai 
pu lire ; tant la matière eA peu intérefîante 
pour qui n'eft pas bourdon ou guêpe de la 
ruche de Genève. Il a couru un bruit que 
vous lui aviez faitxine réponfe injurieufe ; je 
ne l'ai pas cru ^ et des gens en état d'en juger ^ 
qui ont lu cette réponfe ^ m'ont afluré qu'elle 
n'était pas de vous. Au nom de Dieu, fi 
vous lui répondez., ce qui n'eft peut->êire pas 
«éceifaire (du .moins c'eft le parti que je 
prendrais à votre ;plàce ) >répondez-iui av.ec le 
fang froid cï la d^nité qui vou^ conviennent. 
Il me feoifale que vous- avez beau jeu , ne 
Fât-ce qu'en oppofant aux horreurs qu'il dit 
auj6urd''hui de Ta.pàtrie tfous Jes .éloges qu il 
en a faits , il y à quatre du cinq. ans i, dans U 
dédicace d'ùt^ de ids .ouvrages ^. laiift ^ompt^r 
/on petit procédé !av:ec moi^ à qc|i il a donoé 
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moîncs-là ne vous paraiffent-ils pas plus 
1765. habiles que les jéfuites ? Citeaux jouit de 
deux cents mille livres de rentes , et Clairvaux 
en a davantage ; mais il eft jufte de combler de 
biens des hommes fi utiles à TEtat. Détruifez , 
djétruifez , tant que vous pourrez , mon cher 
philofophe ; vous fervirez l'Etat et la philo- 
fophie. 

J'efpèrc* que frère G(ibriel Cramer enverra 
bientôt à frère Bour gelât le recueil de foufflets 
que vous donnez à tour de bras aux janfénifies 
et aux molinifies. C^eft bien dommage, jencore 
une fois, que Jean- Jacques ^ Diderot^ Helvetius 
et vous cum nliis yttfdem farina hominibus , . 
vous ne vous foyez pas entendus pour écrafer 
Yinf..^. Le plus grand de mes chagrins eft d^ 
voir les impofieurs unis et les amis du vrai 
divifés. Combattez, mon cher Bellérophon^ 
et détruifez la cbitnère. 

JV*. J5.' Vous faurez qu'canuyè de U î^fifU-: 
. gence du^gro^ Gabriel , j*ai envoyé mon.exem^ 
plaire aie C^rneiiUkïddtcSe de M. Duclos , à h 
chambre fyndicale, par la diligence de Lyon* 
Je fupplie le philofophe^, frère Damilaville, 
fjie vouloir bien payer les (irais i.çeR un phi- 
Ic^phe de finance avec lequel je m'entendm 
fprt Inen. Adieu , je luous embrafle ; Je fuis 
bien yieiui et^.bieo malade. 

LETTRE 
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LETTjRE VII. TJêT 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , ce 2 7 de février. 

JVl^o N cher et illuftre maître , je compte 
que nous, aurons bientôt ici la Deftruction , 
car frère DamilavHh m'a dît, il y a plbficurs 
jours , que vous lui aviez mandé , il y avait 
auffi plufieurs jours ^ que tout était fini. Dieu 
veuille que cette D^ructicn puiffe fervir in 
^dificationem multortifn ! Nous verrons ce que 
les pédains à grande et à petite queue en' 
diront. Je m'attends à quelques hurlemens de 
la part des féconds , et peut-étrç à quelques 
grincemens de dents de la part des premiers,; 
mais je compte m^être fi bien mis à couvert 
de leurs morfures , quefragili qu^tens ilUdeu 
dentem qffendetjolido.je refpecterai toujours, 
comme de raifon, la religion ^ le gouverne- 
ment , et même les miniflres ; mais je ne ferai 
point de quartier à toutes les autreç fottifes,' 
et affurément j'aurai de quoi parler. 

On dit qpe vpus avez renoncé aux Délices , 
et que vous n'habitez plus le territoire de h 
parvuliffime; Je vous confeillerais cependant ^ 

Cinrejp, de 4'Alembert, à-c. Tome IL f B 
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-^ attendu les pédans à grands rabats , qui devîen- 

*7"^' nent de jour en jour plus infolens et plus 
fots, de.conferver toujours un pied à terre 
chez nos bons amis les Suifles. 

Fréron a penfé aller au fort-révêque ou 
four-Févêque , pour avoir infulté groffière- 
ment, à fon ordinaire , mademoifelle Clairon: 
elle s'en eft plainte , mais le roi fon coin-* 
père (*) et la reine ont intercédé pour ce 
maraud qui eft toujours cependant aux arrêts 
t chez lui, fous la verge de la police. Il efl: 
bien honteux qu'un pareil coquin trouve des 
protections refpectables ; en vérité, on m 
peut s'empêcher d'en pleurer et d'en rire. Puifque 
les chofes font ainfi , je prétends moi avoit 
auili mon franc-parler, et, à l'exception des 
chofes et des perfonnes auxquelles je dois 
lefpect , je dirai mon avis fur le refte. Avez- 
vous entendu parler d'une tragédie du Siège 
de Calais qu'on joue actuellement avec grand 
fuccès ? Comme cette pièce eft pleine de 
patriotifme , on dit , pour rendre les philofo- 
phes ' odieux , qu'ils font déchaînés contre 
elle. Rien n'el^ plus faux | mais cela fe dit 
toujours, pour fervir ce que de rai/on. Quelle 
pauvre efpèce que le genre- humain ! -/^dieu, 
m^on cher maître ; moquez-vous toujours de 
tout, car il n'y a que cela de bon. 

( « ) Le loi Stanijlas était It parrain du fils de Prénn. 
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LETTRE VÏII. TJwT 
DE M. DE VOLTAIRE. 

16 de mars* 

X* R E R E Gabriel^ mon cher deflrucleur , obéit 
ponctuellement à vos ordres ; la Dejlruction 
.fera magnifiquement reWe et envoyée à ia 
defiinatton. Madame Dtnis a dévoré ce petit 
livre qui contient deux cents trente -cinq 
pages ^ le feul de tous les livres qui reftera 
fur ce procès qui a produit tant de volumes 1 
Je vous réponds que quand il fera arrivé à 
jParis, il fera enlevé en quatre jours. Je fmii 
fâché que vous ayez oublié que notre ami 
Fréron a été jéfaite, et que même il a eiï' 
rlionneuir d'être chafle de la fociété; cela' 
aurait pu vous fournir quelque douce et 
honnête plaifanterie. 

Je voudrais bien favjaîr qu^eft devenu le 
petit jéfuite derrière lequel marchait le Franc 
de Pofnpignan à la proceffion de fon village. 
£ft-il vrai que le jéfuite qui avait.... du prince 
de G*** eftmort? rie s'appelait-il pas Marfyf 
On dit que d'ailleurs c'était un garçon de 
mérite. 

B se 
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— — Dîeu vous maintienne'^ mon cher dcftruc- 

*^"^* teur, dans la noble réfolution ^où vous êtes 

de faire main bafle fur les fanatiques , en 

fefant patte de velours ! Vous ferez cher à 

tous les gens de bien. Ecr. tinf. 



L E T T R E I X. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

25 de raai8« i 

IVL ON cher philofophe utile et agfëablc ma 
ttionde ^ lâchez que votie ouvrage eft commet 
vous , et qu'aucun enfant n^a jamais & bteo 
leOiemblé à fon père. Sachez que , dès qu'il 
parut dans Cenèye entre les- mains de quel- 
ques amis , tous dirent : Il écrit comme il 
patrie, le. voilà ^ je crois Tentendre. ^and 
on Favait lu , on le relifait ;; on en cite tout 
jks jours des p%flages. J ^écrivis à mon ami 
M. de CidevHle que je I4 croyais déjà répandu 
à Paris ; je lui parlai du plaiGr qu'il aursûtà 
le lire , et je lui recommandai , dans, deux 
lettres confécutives 5 de ne vous point nom^ 
mer, précaution en^re nons fort inutile : il 
eft impoŒible qu'on ne vous devise pas à la 
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féconde page. Vous aurez à la fois le plaifir « 
de jouir du fuccès le plus complet, et de 
nier que vous ayez rendu ce fervice au public, 
devant les fripons et les fots qui ne méritent 
pas même la peine que vous prenez de vous 
moquer d'eux. 

Je fuis très-faché de n'avoir point encore 
appris que le roi ait dédommagé \ts Galas, 
On roue un homme plus vite qu'on ne lui 
donne une penfion. Vous avez bien raifon 
dans ce que .vous dites du fiyle des avocats ; 
ils n^ont jamais fu combien la déclamation 
eft Toppofé de Féloquence , et combien les 
adjectifs affaibliflent les fubftantifs v quoiqu'ils 
s'accordent en genre, en nombre et. en cas i 
mais , aptes tout ^ les raifons que frère 
Beaumùnt a détaillées font fortes et con-r 
cluantes, il y a de la chaleur, et le public 
refte convaincu de l'innocence des Calas, ^ 
guod erat demonftrandum. Tout ce que je 
demande au cîel , c'eft que le parlement de 
Touloufe caïïe l'arrêt fouverain des maîtres 
des requêtes. Je ne*me fouviens pjus quel 
était l'honnête homme qui priait dieu tous 
les matins que fes ennemis fiflent dies fottifes. 
Le fanatifme commence à être en horreur, 
d'un bout de l'Europe à l'autre. Eigurez-vous 
qu'un grand feigneur efpagnol, que je ne 
connais point , s'avife de m'écrire une lettre 
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— — tout- à-fait anti-fanatique, pour me demander'' 
*7^^- des armes contre ce monftre, en dépit de la 
fainte hermandad. ' 

Jean-Jacques eft devenu entièrement fou ;^ 
il s'était imaginé qu'il bouleverferàit fa chère 
patrie que je corrompais , dit-il , en donnant 
chez moi des fpectacles ; il n'a pas mieux 
rêuffi en qualité de boute-feu , qu'en qualité 
de charlatan phiiofophe. * ' 

Eft-il vrai qu'Helvétius eft à Berlin ? Il me 
paraît que le réquisitoire compofé par Abraham * 
Chaumeix lui a donné une paralyfie fur les 
/ trois doigts avec lefquds on tient la plùmè.' 

£ft-ee qu'il ne favait pas qu'on peut mettre 
Yinf.:*. en pièces, fans graver fon nom fur 
le poignard dont on la tue? Msidamé Denis 
vous embrafTe de tout foxv cœur , «t moi 
auffi. 
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. L E T T R E . X. TJêT 

DE M. D'ALEMBERT. 

26 de mars. 

V-Ih, la belle lettre, mon cher maître, qire 
vous venez d'écrire à frère Dainil4tvilU fur 
l'affaire des malheureux Sirven ( « ) / auffi a- 
t-elle le plus grand et le plus jufte fuccès ; 
on Te Tarrache, on verfe des larmes, et on ^ 

la relit , et on en verfe encore , et on finit 
par défirer de voir tous les fanatiques dans le 
feu idà ils voudraient jeter les autres. Je fuis 
bien heureux que ma rapfodie fur la deftruc- . 
tion de Loyola n'ait pas paru en même temps ; 
votre lettre l'aurait effacée , et le cygne aurait 
£ut taire la pie. Je ne fais quand ma Deftruciion 
arrivera ; mais ce que je fais , c'eft qu'il y a 
des perfonnes à Paris qui l'ont déjà , et que 
mon fecret n'^a pas été trop bien gardé. Quoi 
qu'il en foit , je recommande ce malheureux 
enfant à votre protection. Le bien que vous 
en direz fera l'avis de beaucoup de gens , et 
furtout le fera vendre; car c*eft-là l'effentiel 
pour que M. Cramer ne foit pas léfé. 

( « ) VoyM Politique et Légiflatioo , tome III» page 1 74* 
Cette lettre eâ acbeflee, par ^eur, à M. dUkmteru 
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— ^ — Je ne fais ni le nom nî le fort du jeune 
17"5. jéfuite que Simon le Franc fuivait i la procef- 
fion. Je n'ai vu Simon depuis long-temps 
qu'une feule fois , à l'enterrement de mon- 
fieur d'Argenfon , où il était , non conmac 
homme de lettres 3 car il eft trop grand fei- 
gneur pour fe parer de ce titre , mais comme 
parent au quatre-vingt-dixième deg^é. S'il 
eft encore à Paris , c'eft & obfcurément que 
perfonne n'en fait rien. Il lui arrivera ce 
qui arriva à l'abbé Codin^ que les fatires de 
Bifprénux obligèrent à fe cacher fi bien , que 
le Mercure annonça i^ mort trois ou quatre 
ans d'avancç. \\ ^p ^ arrivé à ped-près at^tani 
au poète Rpi , çei . ennuyeux coquin ^ui 4 
. depuis une cenffiine de coups de bâton ^^i| 
reçut il y a dix ^nt , avait pris le parti de I? 
retraite , et doiu on avait annoncé la mort , 
îl y a plus d'un an , dans les gazettes , quoi> 
qu'il n'ait rendu que depuis peu fa belle ame 
à l'on créateur. , 

Oui vraiment, le bâtard du Portier des 
chartreux , Marjy ^ olim jéfuite , comme il l'a 
mis à la tête d'un de fes ouvrages , eft allé 
violer les anges en paradis. Il avait commencé 
par être l'afTocié d'Aliboron avee qui il s'était 
enfuite brouillé , du moins à ce que l'on m'a 
dit , car je n'avais l'honneur de fréqueoter ni 
fuû ni l'autre. 

Vous 
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Vous avez fu que les Calas ont pleinement — — 
gagne leur procès ; c'eft à vous qu'ils en ont ^7^^' 
Tobligation. Vous feul avez remué toute la 
France et toute l'Europe en leur faveur. Je ne 
fais ce -qui arrivera des malheureux Sirven. 
On dit que Tavocat Beautncnt va plaider leur 
caufe ; je voudrais bien qu'avec une fi belle 
ame et fi honnête , cet homme eût un peu 
plus de goui ^ et qu'il ne mil pas dans fes 
mémoires tant de pathos de collège. Le parle- 
ment de Touloufe eft furieux ^ dit^on , et 
veut caffer Tarrêt qui caffe le fien ; il ne lui 
manque plus que cette fottife-là à faire. 

Adieu, mon cher makre; moquez ^ vous 
de tout, comme vous faites , fans cefler de 
fecourir les malheureux et d'éçrafer le fana- 
tilme. Mes refpects à madame Denis. Je fuis 
charmé qu'elle ait été contente de ma petite 
drôlerie que la canaille janfénifte çt loyolifie 
ne trouvera pourtant guère drôle. ^ 



Correfp. de (TAlmhert, i^c. Tome IL t C 
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■ Il y a peu de ces êtres penfans. Mon ancien 

1765. di'fciple couronné me mande quil n'y en a 
guère qu'un fur mille; c'eft à peu-près le 
nombre de la bonne compagnie ; et s'il y a 
actuellement un millième d'hommes de rai- 
fonnable , cela décuplera dans^ dix ans. Le 
monde fe déniaife furieufement. Une grande 
révolution dans les efprits s'annonce de tous 
côtés. Voii^s ne fauriez croire quels progrès la 
raifon a faits dans une partie de T Allemagne. 
Je ne parle pas des impies quî^ embraflent 
ouvertement le fyftéme de Spinofa , je parle 
des honnêtes gens qui n'ont point de principes 
fixes fur la nature des chofes, qui ne favent. 
point ce qui eft , mais qui favent très bien ce 
qui n'eft pas : voilà mes vrais philofophes. 
Je peux vous affurer que, de tous ceux qiïi^ 
font venus me voir , je n'en ai trouvé que 
deux qui fuflent des fots. Il nae paraît qu'on 
n'a jamais tant craint les gens d'efprit à Paris 
qu'aujourd'hui. L'inquifition fur les livres eft 
févère ; on me mande que. les foufcrip'teurs^ 
n'ont point encore le Dictionnaire encydopé^ 
dique. Ce n'eft pas feulement être févère, 
c'eft être très-injufte. Si on arrête le débit de 
ce livre , qn vole les fawifcripteurs , et on 
ruine les libraires. Je voudrais bien fa voir 
quel mal peut faire un livre qui coûte cent 
écus. Jamais vin^t volumes in-folio ne feront 
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de révolution ; ce font les petits livres portatifs 



à trente fous qui font à craindre. Si rEvangiU ^7o3. 
avait coûté douze cents fefterces , jamais la 
religion chrétienne ne fe ferait établie. 

Pour moi , j'ai mon exemplaire de V Ency- 
clopédie , en qualité d'étranger et de fuiffe. 
On veut bien que les Suiffes fe damnent , 
mais on veille de près , à ce qu.e je vois , fur 
le falut des Parifiens. Si vous pouviez m' en- 
voyer quelque chofe pour j^chever ma damna- 
tion , vous me feriez un plaifir diabolique 
dont je vous ferais très-obligé. Je ne peu* 
plus travailler , mais j'aime à me donner du 
l3on temps ^ et je veux quelque chofe qui 

j pique; . ^ 

I II faut que je vocs dîfe que je viens de lire 

^ Groiius , De veriiaie , &c. Je fuis bien étonné 

de la réputation de cet homzhe; je ne connais 

« guère de plus fot livre que le fien , excepté 

Tampoulé H&utevilU. On avait , de fon temps , 

de la réputation à bon marché. Il y a un boii 

i article de Hobbes dans V Encyclopédie. Plut à 

i Dieu que tout cet ouvrage fût fait comme 

I votre difcours préliminaire .' 

f Adieu ^ mon très-cher philofophe ; fera-lril 

dit que je mourrai fans vous revoir ? 



C 3 
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I^ L E T T R E X I I I. 

DE M. D'ALEMBERt, 

A PafSs f g d*avrtl. 

Vo V S ^'7tz dd , mon cher et illuftrematlre , 
xccevoir , il y a peu de jours , par frère 
DamilavUlt^ un excellent manufcrit pour jufii- 
£er la Gautte littéraire des imputations ridi- 
cules des fanatiques. L'auteur, qui ne veut 
;p6lnt être connu , vous prie de faire parvenir 
à rimpjrimeur cette petite correction-ci qu^il 
Audra mettre dans Ferrata , fi par hafard cet 
tfudroit était déjà imprimé. J'efpére qu'on ne 
iera pas la même faute pour cet ouvrage 
qu'on a faite pour le mien , d'en envoyer 
deux ou trois exemplaires extravafés à Paris , 
ayant que le tout foit arrivé; cette impru- 
idence eft caufe que la canaille janfénienne et 
jéfuitiquç a crié d'avance contre la Dejlruction , 
et que la publication en e& fufpendue par 
ordre du magifirat, quoique tous les gens 
fages qui l'ont lue trouvent l'ouvrage impar^ 
tial, fage et utile. Tout ce que j'appréhende , 
c'efi que pendant tous ces délais on n'en 
fafle une édition furtive qui pourrait léfer 
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M. Cramer. Ce ne fera pas la faute de l'auteur , — — 
mais il faut efpérer que ceci fervira d'avis ^l^i» 
pour une autre fois. J'attends que cette affaire 
" foit finie pour en entatner une autre ; mais 
il faudra déformais être plus précautionné 
contre Tinquifition. Je viens de recevoir de 
votre ancien dîfciple une lettre charmsipte. 
Il^me mande qu'il attend Hdvétius qui dfMt 
être arrivé actuellement. J'efpère qu'il fcja 

bien reçu, et que Yinf, aura encore ce 

petit défagrément. J'ai vu des additions au 
Dictionnaire phiiofophique , qui m'ont fait 
beaucoup de plaifir. La difpute fur le chien 
de Tohie^'hzxhti ou lévrier, m'a extrêmement 
diverti , fans parler du refie. On dit que les 
nûniftres i^le Neuchâtel ne veulent plus de 
^ean-Jacques\ et que votre ancien difcîple 
n'aura pas le^ crédit de l'y faire refter malgré 
cette canaille. Je me Ibuvîens qu'il y a quatre 
ans , il fut obligé d'abandonner un pauvre 
diable qui avait prêché contre les peines 
éternelles , et qlie le confiftoire avait chaffé. 
Le roi de Pruife écrivit à niilord Marétkal : 
Fui/que ces b...'là veulent être damnés éternelle- 
ment ^ dites-leur que je ne m'y oppofe pas^ que 
le diable les emporte et quil les garde. Au fond , 
le pauvre Jean-JaCques eu fou. Il y a cinq ou ^ 
fix ans qu'il mettait Genève à côté de Sparte , 
et aujourd'hui il en fait unecayeme de volei^s- 

C4 • 
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é 
' Il faudraît , pour toute réponfe , faire imprimer 
>765. reloge à côté de la fatire, et y mettre pour 
épigraphe ce vers de je ne fais quelle comédie : 

Vous mentez i préfent^on vous mentiez tantôt. 

Adieu , mon illufire et refpectable maître ; 
on peut dite de ce monde comme Petit-Jean 
'*^ns les Plaideurs : 

Que de fous Ijtnt fus jamais à telle fête. 

L E T T R E X I V. 
S> £ M. DE V LtÂlt £. 

JVLoN cher appui de la raifon, e'eft bien 
la faute à frère. GahriA , s'il a lâché trois ou 
quatre exemplaires à des indifcrets ; mais , ou 
je me trompe fort, ou jamais Merlin n'aurait 
ôfé rien débiter fans une permiffion tacite; 
et, malheureufement , pour avoir cette per-. 
miffion de débiter la raifon , il faut s'adrefler 
à des gens qui n'en ont point du tout. Si on 
^« fait une -édition furtive , alors Gabriel 
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débitera la fienn^. Fouraiflez-nous fouvent ■ '■ 
de ces petits ftylets mortels à poignée^ d'or ï?^^» 

•enrichies de pierreries , Vinf, fera percée 

par les pins belles armes du monde, et ne 
craignez point que Gâ^nW y perde. ^ 

Vous avez bien raifon de citer le vers des 
Plaideurs : Que de fous ! hc. ; mais il ne tiendra 
qu'à vous de dire bientôt : Que de fous j'ai 
guéris ! Tous les honnêtes gens commencent 
à entendre raifon ; il eft vrai qu'aucun d'eux 
ne veut être martyr , mais il y aura fecréteroent 
un très-grand nombre de confeiTeurs , et c'eft 
tout ce qu'il nous faut. 

Jean-Jacgues , dont vous me parlez , fait un 
peu de tort à la bonne caufe ; jamais les pères 
de FEglife ne fe font contredits autant que 
lui. Son efprit eft faux , et fon cœur eft celui 
d'un mal-honnête homme; cependant il a 
encore des appuis. Je lui pardonnerais tous 
fes torts envers moi , s'il fe mettait à pul- 
vérifer, par un bon ouvrage, les prêtres de 
Baal qui le perfécuteat. j'avoue que fa main 
n'eft pas digne de foutenir notre arche ; mais , 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne fe fervir ? 

Frère Helvétius réuffira fans doute auprès de 
Frédéric; s'il pouvait partir de là quelques 
' traits qui fecondaflent les vôtres « ce ferait 
une bonne a&ire, ^ 
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" - Adica » mon cher maltrcct mon cbcr frife ; 

^T^h. je m'aflFaiblis beaucoup, et je compte alltr 

bientôt dans le fein d'Abraham qui n'était ^. 

comme dit ÏAlccrany ni juif ni cbrétie&é 

LETTRE XV. 
DEM. D'ALEMBERT. 

A Paris y ce a y d^twil, 

- J\j. o N cher et illufirc maître , il eft arrivé ce 
/que nouf efpérions au fujet de Thiftoire de la 
J)ifiruction des jéfuites. Les gens raifonnablei 
ont' trouvé Fouvrage impartial et utile , les 
^mis des jéfuites même favent gré à Tauteur 
de n'avoir dit de la fociété que le mal qu'elle 
méritait; mais les janféniftes-convuliionnaires 
«t attendant le prophète Elie ( qui aurait bien 
dû leur prédire la tuile qui leur tombe aujour-' 
d*hui fur la tête ) , ont crié comme tous les 
diables. Us voudraient , dit-on, dénoncer le 
livre au parlement ; mais comme le parlement 
y efi traité avec ménagement , il y a apparence 
qu'on leur rira au nez ; ils commencent k 
perdre de leur crédit , même dans la com- 
pagnie : jugez de Tétat on font leurs afiaites. 
Ce qu'il y a de plaifant ,ic'eft que cette canaille^ 
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trouye manvXs qu'on lui applique fui le dos —— 
les coups de bûche qu elle fe fait donner fur *?**• 
la peitiine. Il* me fcmble pourtant que des 
coups de bâche font toujours des/eeours^ et 
que la place doit leur être indifférente ; 

Car il n importe guère ' 
Que Pafcal foit devant, ou Pafcal foit derrière. 

J'enverrai inceCTamment à frère Gabriel de quoi 
les faire brailler encore ; car , pendant qu^ils 
font en train de braire, il n'y a pas de.ms^l i 
leur tenir toujours la bouche ouverte. J'ai 
.commencé par les croquignoles , je conti- 
nuerai par les coups de houQine, enfuite 
viendront les coups de gaule, et je finirai 
par les coups de bâton ; quand ils en feront 
Jà, ils feront fi accoutumés à être battus, 
qu'ils prendront les coups de bâton pour des 
douceurs. Mon Dieu , l'odieufe et platç 
canaille ! mais elle n'a pas long-temps à vivre, 
et je ne lui épargnerai pas un coup de flylet. 

Vous avez fu Taventure de la comédie; 
nous allons vraïfemblablement perdre made- 
mojfelle Clairon^ qui ne remontera plus fur 
le théâtre , fi elle ne veut pas perdre l'eftime 
des honnêtes gens. Votre maréchal a tenu 
une jolie conduite {*) ; fon procédé eftatroce 

{*) tê maréchal de BUktlieu^ 
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*— et abominable, aufli finira-tH>aux yeux du 
^7^5. public par avoir tout l'odieux et tout le 
ridicule de cette affaire. Je ne doute pas que 
plufieurs comédiens ne fe retirent, s'ils ne 
font pas en effet auffi vils qu'on voudrait les 
rendre. Vous avez beau taire, mon cher 
maître, vos vers pafferont à lapoftérité, mais 
le nom de votre rtiaréchal n'y paffera pas ; on 
lira vos vers , on demandera qui était cet 
homme, et l'hiftoire dira : Jt ne rnenfoumens 
plus. Il faut avouer que vos protégés de la 
cour ( car je ne leur fais p3s Thonneur et à 
Vous le tort de dire vos protecteurs ) ne font 
pas heureux en renommée; voyez le beau 
^ coton qii'ilis jettent tous. Que dites-vous dé 
la belle colonie de Cayenne , pour laquelle 
on a dépenfé des fommes immenfes ? Oii y 
a envoyé , il y a dix- huit mois , quatorze 
mille hommes dont il ne reftait plus que 
qiiinze cents il y a trois mois; on va ramener 
tout ce qui refte, et peut-être n'en reviendra-/ 
t-il pas fix cents. Que le roi eff à plaindre 
d'être fi indignement fervi , lorfqu'il mérite 
tant de l'être bien ! Helvetius me paraît bien 
content de fon voyage. Adieu, mon cher 
jnaître. 
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LETTRE XVI. 1765^ 

DE M. DE FOL I^I R E. 

Premier de mai. 

Votre indignation, mon cher phnofophe, 
eft des plus plaifantès. J'aime à vous voir rire 
' au nez des Poîichinels , à qui vous donnez tant 
de nafardes. Vous voilà en train de faire des 
nazaréens ( n'eft-ee pas de nazaréens que vient 
nafarde ? ) de faire des nazaréens , dis-je , ce 
que Blaife Pa/cal fefait des jéfuites. Vous les • 
rendrçz ridicules , in facula faculorum ^ amen. 
Les croquignoles au cuiftre théologien font , 
je croîs, parties', et je prie dieu qu'elles 
arrivent à bofi port. , - 

On dit qu'... compofe avec l'abbé éCEJirées 
un beau réquifitoîre pour défendre de penfer 

en France. Je ne conçois pas comment ce 

a ofé foutenir, dans fon tripot, que l'ame eft 
fpirituelle ; je ne fais affurément rien de moins 
fpîritdel que IVme d' 

Voyez-vous toujours mademoifelle Clairon? 
pourriez-vous lui dire , ou lui faire dire forte- 
ment qu'elle fe fera un honneur immortel, fi 
elle déclarç, ellç et fçs confrères, que jamais 
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— — ils ne remonteront fur le théâtre de Paris , fi 
*76'^« on ne leur rend tous les droits de citoyens ; 
et que c'eft une contradiction trop abfurde 
d'être au^||chot de Tévêque fi- on ne joue 
pas , et excommunié par Tévêque fi on joue ? 
Cette tournure ne pourrait offenfer la cour, 
et rendrait odieux tous ces faquins de jan£é- 
^ nifies. Dites-lui, je vous prie , que je lui fuis 

plus attaché que jamais. 

Courage , Archimidi ; le ridicule eft le point 
fixe avec lequel v vous «nlèverez tous ces 
xsaroufics, et les ferez difparaître* 
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LETTRE XV II. T^ 
DE M. D' A L E M B E R t, 

, A Farfsi ce iS de mai* 

JVl ON cher et illuflrc confrère^ voilà M. le 
comte de Valb^lle que vous connaii&ez déjà 
par fe« lettres , et que furcment vous ferez 
channé de connaître par fa perfonne. Une 
heure de converfation avec lui vous en dira 
plus en fa faveur que je ne pourrais vous ea 
écrire ; il a voulu abfolument que je lui don- 
I nafie une lettre pour vous, quoiqu^aiTurémeni 

^ il n^en ait pas befoin. Il vous dira des nou- 
velles de mademoifelle Clairon^ et de Fintérçt 
qu^ont pris tous les gens de lettres à la manière 
indigne dont elle a été traitée. Je ne fais pa» 
fi elle remoatera jamais fur le théâtre , mais 
\ je Feftime aflez pour croire qu'elle n'en fera 

■ rien. C'eft bien aflez d'être excommuniée ^ 

\ fans être encore opprimée par des tyrans, et 

p traitée avec la dernière barbarie» Les Velchcf 

: mériteraient d'être réduitjs à la mefle et au 

fermon pour toute nourriture; et j'efpère 
qu'ils finiront par ce régime fi digne d'eux« 
Si les comédiens , comme vous dites , ne profirt 
tcatpai dfi cette drconftance pour demandor 
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■■ " qu'on leur rende tous les droits de citoyens , 

'1705, niême celui de rendre le pain bénit, ils feront 
' à mes yeux les dernfers des hommes. Mon avis 
ferait qu'ils préfentaflent requête àraffemblée 
du clergé', pour obtenir main-levée de Tcx- 
coramunication , et la liberté de communier 
à tout le moins une fois fan. Je voudrais biea 
favoir ce que la cour aurait à leur dire, s'ils 
refufaient de jouer en cas qu^n leur refusât 
leur demande ; fans compter qu'il ferait affez 
bon que l'rffemblée du clergé, qui va demander 
à cor et à cri le rappel des jéfuites , qu'elle 
n'obtiendra pas , demandât en même temps « 
i toute force , la réhabilitation des comédiens 
au giron de l'Eglife, et en vînt à bout. 
Imaginez-vous quel beau fujet de réflexions 
pour le gazetier janfénifte» A propos de gazc- 
^ tier janfénifte , il me femble que fes amis du 
parlement ont renoncé au projet de dénoncer 
la Dejlruction; ils ont fenti, à foFce de difcer* 
nement ( car ils ont l'efprit fin ) , le ridicule 
dont ils fe couvriraient, l'en fuis fincèrement 
fâché , car vous favez touf le bien que je leur 
veux ; je ne perdrai aucune occtafion de leur 
donner des marques de fouvcnir et d'attache- 
ment. Adieu , mon cher et illuftrp confrère ; 
mon attachement pour vous eft d'une nature 
un peu différente , mais il n'en fera pas moins 
durable. Je vous embraffede tout mon cœur. 



ET DE M, d'ALEMBEKT. 4I 

et f envie bien à M. de ValbelU le plaifir qu'il 

aura de vous voir. ; 1765. 

^ Les comédiens ont gagné leur projeès contre 
Votre Alcibiade, Ne convenez-vous pas qu'il 
jette un beau coton? Vous aurez beau faire, 
mon cher philofophe , vous n'en ferez jamais 
qu'un vieux freluquet , bien peu digne d'être ' 

célébré par une plume telle que la vôtre. 

LETTRE XVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Genève, s; de mai* 

J'ai eu l'honneur de voir M. de Valhdle^ 
mon cher Archimède '; il eft bien aimable y 
comme vous dites. Je ne favais point que 
l'autre Archimide-Clairaut fût gourmand, et 
que des indigcftions l'euffent tue : ce n'eft 
pas ainfi que doit mourir un philofophe. Sa 
penfîon vous eft dévolue de droit. Peut-être 
avez-vous quelques ennemis qui vous ont 
deflervi ; je n'en fuis point du tout furpris. 
J'ai des ennemis auffi , moi qui ne vous vaux 
pas. Onfm'a dit que l'académie des fciences , 
en corps , demande cette penfîon pour vous y 
c'eft une démarche qui vous honore autant 
Corre/p. de d'Alcmbert^ érc. Tome IL t D 
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que vos confrères. Vous me ferez grand plaifir 
de m^en apprendre le fucçès, foit par un 
petit mot de votre main , foit par notre digne 
ami* 

On m^a (ait accroire que mademoifelle 
Clairon pourrait venir confulter Tronchin ; en 
ce cas , il faudra que je faiTe rebâtir mon 
théâtre : mais je fuis devenu fi vieux , que je 
ne peux plus même jouer les rôles de vieillard. 
D'ailleurs les tracafleries qu'on me fait conti- 
nuellement m'ont rendu la voix rauque : 

. l^piMarim viiêre priôres. 

Je crois que, fi Clairaut cft allé voitNewtùn^ 
j*irai bientôt faire très- humblement ma cour 
à Miltùn. En attendant, je vous embraiTexle 
tout mon cœur. 
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LETTRE XIX. »765. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

34dejatn* 

Ad ON cher philofopbe, je fuis plus indigné 
que vous , parce que je fais mieux que vous 
tout ce que vous valez. Il y a injuftice , ingra- 
titude, jidicule, le tout au premier degré, 
à refufer une modique penCon, patrimoine 
d^académie; et à. qui? à celui qui a refufé 
cent mille livres d'appointemens , pour conti* 
nuer à faire honneur à fa patrie. Je ne crois 
pas que vous foyez éconduit. Les hommes 
ont encore un petit refie de pudeur. ,Vous 
voyez qu^on ne donnç point votre penfion à 
d^autres ; on vous fait donc feulement attendre t 
on veut peut-être que vous fafliez quelque 
démarche. Je vous demande en grâce de me 
mander où vous en êtes. Ayez la bonté de 
donner votre lettre à M. de VilUite ; c'eft un 
de nos plus aimables frères, ami éclairé de la 
bonne caufe , et fentant tout votre mérite» 
C'en ferait trop, mon cher philofophe, fi 
les fages avaient contre eux les prêtres et les 
miniftres. Nous avons befoin des hommes^ 

D 2 
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— — d*Etat pour nous défendre contre les hommes 
176V. de Dieu. Je ne vous dis pas cela en Pair; il 
y a du temps que j'ai de très-bonnes raifons 
de penfer aiçifi. Mandez-moi, je. vous prie, 
tout ce que vous avez fur le cœur , attendu 
que le mien eft à vous. Recommandez-moi 
aux prières de nos frères. Ecr. Cinf, 

L E T T R E X X. 
DE M. D'ALEMBE R^. 

Ce So de juin. 

Vous étcs: bien bon, mon cher maître, 
de prendre tant de part à Tinjuâice que 
j éprouve ; il eft vrai qu'elle eft fans exemple. 
Je fais que le miniftre n*a point encore rendu 
jàer réponfe définitive ; mais vouloir me faire 
attendre et me faire valoir ce qui m'eft dû à 
tant de titres , c'eft un outrage prefque auffi 
grand que de me le refufer. Sans mon amour 
extrême pour la liberté , j'aurais déjà pris 
mon parti de quitter la France , à qui je n'ai 
fait que trop de facrifices. J'approche de 
cinquante ans ; je comptais fur la penfion de 
l'académie comme fur ia feule reflburce de ma 
vieilleiFe. Si cettç reifource m'cft enlevée ,4 
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tmt que je fonge à m'en procurer d'autres , — — 
car iPeft affreux d'être vieux et pauvre. Si i?^^* 
vous pouviez favoir les charges confidérâblcs 
et indifpcnfables , quoique volontaires , qui 
abforbent la plus grande partie.de mon très- 
petit revenu , vous feriez étonné du peu que 
je dépenfe pour, moi; mais il viendra un 
temps , et ce temps n'eft pas loin , où l'âge ' 
et les infirmités augmenteront, mes befoihs. 
Sans la penfion du roi de Prufle , qui m'a 
toujours été très-exactement payée, j'aurais 
été obligé de me retirer ou à la campagne 
ou en province , ou d'aller chercher laa fub-' 
liftànce hors de ma patrie. Je ne doute point 
que ce prince , quand il faura ma pofition , ne 
redouble fes inftances pour me faire accepter 
la place qu'il me garde toujours , de préfident 
de fon académie ; mais le féjour de Potfdam 
ne convient point à ma fanté , lé feul bien 
qui me refte ; et d'ailleurs un roi eft toujours 
meilleur pour mdtrefle que pour femme. Je 
yous avoue que ma fituation m'embarraffe. 
Il eft dur de fe, déplacer à cinquante ans; 
mais il ne Teft pas moins de refter chez foi 
pour y cffuyer des nafardes. Ce qui vous 
étonnera davantage, c'cft que le miniftre, 
qui en agit fi indignement à mon égard, a 
dit à M. le prince Louis qu'il n'avait rien à 
me reprocher, ni pour mes écrits ni pour 
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-■■ - ma conduite. Le prince JUnàs voulait aller at| 
^765. roi , qui furement ignore cette indignité ; mai$ 
il n^en a rien fait , dans la crainte de me nuir^ 
auprès du minière , en voulant me fervir. M^ 
feule confolation eft de voiiç que Tacadémie , 
le public, tous les gens de lettres, à Texcep» 
tion de ceux qui font Topprobre de la littéra- 
ture , ne font pas moins indignés que vou^ 
du traitement que j'éprouve. J'efpère que les 
étrangers joindront leurs cris à ceux de la 
France ; et je vous prie de ne laiflcr ignorcf 
à 2rucua jde ceux que vous verrez , le nouveau 
genre de perfécution qu^on exerce contre les 
lettres. 

Adieu ) mon cher et illuftre confrère ; je 
fuis très-fenfible à, Tamitié que vous mç 
témoignez ; je crois la mériter un peu paf 
mts fentimens pour vous. J'oublie de vous 
dire que j'ai écrit auminifire une lettre fimpl^ 
tt convenable , f^ns baiTeiTç et fans infolence, 
^t que je n^en ai pas eu plus de réponfe que 
l'académie. Si on attend que je falFe 4'autre^ 
démarches , on attejidrà long-temps. 
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L E T T R E X X I. n«î 

DEMBEVOLtAIRE. 

% de juUlet. 

IVlo!9 cher philofophe , ^ votre lettre »'* 
pénétré le cœur. Je vous aime aflez pour vou# 
apprendre des fçcrets que je ne devrais dire i. 
perfonne , et je compte affez fur votre pror 
bité, fur votre amitié, pour être s^t que vou# 
garderez le filence que je romps avec vous. . 
Je ne vous parle point de Tintérêt que vous 
avez à vous taire ; tout intérêt eft chez vous 
fubprdonné à la vertu. 

La plupart des lettres font ouvertes à Iji 
pofte ; les vôtres Tont été depuis long-temps^ 
Il y a quelques mois que vous m'écrivîtes : 
Qtu direz vous des minijires^ vos protecteurs^ ou 
plutût,vos protèges! et Tarticle n'était pas à 
leur louange» Un miniftre m'écrivit , quinze 
jours après : Je nejuis pas honteux d'être votre . 
protégé^ niais ^ drc.; ce miniftre paratflait trèsr 
irrité. On prétend encore qu'on a \yx une 
lettre de vous à l'impératrice de Ruffie , dans 
laquelle vous difiez : La France rejfemble à ung 
vipire % tout en eji bon hors la tite. On ajoute 
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' que vous avez écrit dans ce goût au roi de 
Prufle. Vous fentez , mon cher philofophe , 
combien il a été inutile que je vous aye 
rendu juftice, et que j'aye écrit à ceux qui 
fe plaignaient ainfi de vous , que vous itet 
fhomme qui fait le plus d'honneur à la France» 
La voix d'un pauvre Jean driant dans le 
défert , et furtout d'un Jean' perfécuté , ne 
fait pas un grand effet. Voilà donc où vpus 
en êtes. C'eft à vous à tout pefer ; voyez fi 
vous voulez vous tranfplanter à votre âge-, 
et s'il faut que Platon aille chez Denys^ ou 
que Platon rtfte en Grèce. Votre cœur et 
votre raifon font pour la Grèce. Vous exami- 
nerez fi , en reftant dans Athènes, vous devez 
rechercher la bienveillance des Périciis.]e fuis 
perfuadé que le miniftre , qui n'a rien répondu 
fur votre penfion, ne garde ce filence que 
parce qu'un autre miniftre lui a parle. On eft 
fâché contre vous depuis la Vijion. Je fentîs 
cruellement le coup que cette Fî^(?n porterait 
aux philofophes; je vous le mandai; vous 
he me crûtes pas , mais j'étais très-inflruit. 
Madame la princeffe de JR... n'apprit qu'elle 
était en danger de mort que par cette bro- 
chure. Jugez quel effet elle dut faire. Depuis 
ce temps , des tréfors de colère fe font amaffés 
contre nous tous , et vous ne l'ignorez pas. 
J'ai cru apercevoir , au travers de ces nuages , 

qu'on 
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qu'on vous eftîme comme on le doît^ et r 

qu'oii aurait défiré votre efthue. 17 65, 

Je fais bien que voua ne ferez jamais de 
démarche qui répugne à la hai^teur de votre 
ame, maïs il vous faut votre peniion. Voulez- 
vous me faire votre agent, quoique je ne fois 
pas fur les lieux ? ïl y a un homme qui ett , 
dans une très-grande place , et qui eft mécon- 
tent de vous. Il n'eft pas impofiible que fon 
reffentiment ait inflige fur le refus ou fur le 
délai de la juftice qu'on vous doit. Permettez- 
voiis que je prenne la liberté de lui écrire? 
Je fuis fans conféquence; je ne compromettrai 
ni lui ni vous ; je lui propoferai une action 
géaéreufe. Il eft très-capable de la faire, très- 
capable au(£i de fe moquer de moi ; mais j'en 
courrai volontiers les rifques , et rien ne 
retombera fur vous^ Je ne ferai rien afluré- 
ment fans avoir; vos infiructions que vous 
pourrez me faire parvenir en toute fureté par 
la voie dont vous vous êtes déjà fervi. 

On crie contre les philofophes , on a raifon ; 
car û l'opinion eft la reine du monde , les 
philofophes gouvernent cette reine. Vous ne 
l'auriez croire combien leur empire s'étende 
Votre Dejlruction a fait beaucoup de bien. 
Bonfoir ; je fuis las d'écrire. Je ne le ferai 
jamais de vous lire et de vous aimer. 

Correfp. did'Alembert, ire. Tome IL t E 
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LETTRE XXI I. 

, D E M. ITALEMBÉRT. 

' 16 de juillet. 

iVloN cher et illuftre maître, je reçois à 
rinftant votre lettre du 8 , que M. de ViiletU 
m'envoie de fa campagne; et comme il ferait 
trop long , et peut-être peu sur de vous 
répondre par fon canal , en fon abfçnce je 
-profite de Toccafion de mademoifelle Clairon 
pour vous ouvrir mon cœur. Il eft très-vrai 
que j'ai écrit tout ce qu'on vous a dit; mais, 
comme c^lan'intérejDTe point le roi , je croyais 
pouvoir écrire en fureté , perfoadé qu'on ne 
rendait compte qu*à lui de ce que pouvaient 
contenir mes lettres. Il n'eft pas moins vrai 
que rhomme en place , dont vous mé parlez , 
efi parvenu à fe rendre Texécration des gens 
de lettres^ dont il lui était fi facile de fe faire" 
aimer. Je crois bien qu'il me hait , et je me 
pique de reconnaiflance; cependant je n'ima- 
giiie pas qu'il influe teaucoup^ans le refus 
ou le délai de ma penfion ; je crois plutôt 
que les dévots de la cour ont fait peur au 
miniftre , qui n'ofe le dire pourtant , et qui 
donne de fon délai toutes fortes de mauvaifcs 
raifons. Au refte , je vous Jaiffe le maître de 
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faire les démarches que vous jugerez utiles , ■ 

pourvu que ces démarches ne m'engagent à ^1^^* 
rien : ce qui eft bien certain , c'eft que je n'en 
ferai pour ma part aucune. Le roi de Pruffe 
m'a déjà fait écrire , et j'attends une lettre de 
lui. On me dit de fa part que la place de 
préfident eft toujours vacante , qu'elle m'at- 
tend, et que , pour cette fois , il efpère que 
je ne la refuferai pas ; mais iwl fan té ne me 
permet plus de me tranfplanter , et puis je 
fuis plus amoureux de la liberté que jamais , 
et fi je quittais la France ( ce qui pourrait bien 
arriver fi le roi de Pruffe venait à mourir) , ce 
ferait pour aller dans un pays libre. Il eft sûr 
que cette France m'eft bien odieufe, et que, 
fi ma rai/on eft pour la Grèce , affurément mon 
cœur n'y eft pas. Tous les favans de l'Europe 
font déjà informés , par moi ou par d'autres , 
-de rincjignité abfurde avec laquelle on me 
'traite, et quelques-uns m'en ont déjà témoigné 
leur indignation. Il arrivera de mon affaire ce 
qui plaira au deftiur Je quitterai Paris du 
moment où je ne pourrai plus y vivre , et 
J'irai m'enterrer dans quelque folitude. On 
me fera tout le mal qu'on voudra; j'efpèrc 
que mes amis , le public et les étrangers me 
vengeront. Adieu, mon cher maître; je ne 
vous dis rien de la porteufe de cette lettre , 
ellepoçte'farecommandation avec elle. Adieu. 

E 2 
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T^ L^ E T T R E X X I I I. 

D £ M. DE VOL T AI R £; • 

A Femej, 5 d*augufte» car je ne puis foufi&ir août. 

iVloN cher philofophe , fi la caufe que je 
foupçonnais n'eft pas la véntable ^ il y a donc 
des effets ians caufe. lia raifon fuffifante de 
Leibnitz eft donc à toi^$ les diables ; car tout 
ce qu'on peut alléguer, pour colorer rinjufticç 
qu'an vous fait, eft parfaitement abfurde. 
Mademoifelle Claircrn^ dans fon genre, fe 
trouve à peu-près maltraitée comme vous ; 
elle a effuyé affurément des chofes plus défa- 
gréables ; je lui confeille ce que probaWemeitt 
elle fera , et ce que vous lui avez confçiilé. 
Pour vous, mon cher et grand philpfpphe, 
je n'ai point d'avis à vous donner ; vous n'en 
prendrez que de votre fermeté et de vptrc 
fageffe. Je n'aï rien à dire à M, le duc de 
Choijeul^ je lui ai fout dit; et, puifque voùi 
ne le croyez pas l'auteur de cette injalU.cç, 
mon rôle eft terminé. Tout ce que je fais, 
c'eft qu'il y a un déchaînement aufli violent 
que ridicule a 1^ cotir contre les philofophes ; 
et pôuf compléter cette extravagance , jc^eft 
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le beau Siège. de Calais. qui a fait poufler à 
Texcès ce déchaînement. J'ignore fi vous 
quitterez cette nation de finges ^ et fi vous 
irez' chez de^ ours; mais fi vous allez en 
Ourfié, paflez par chez nous. Ma poitrine 
commence un peu à s'engager. Il ferait fort 
plaîfant que je roourufle entre vos bras\ ^ 
fefant ma profeffion de foi. 

Mais pourquoi ne vicndricz-vous pas ^ 
Fcrney attendre philofophiquement la fin des 
orages ? Vous me direz peut-être qu'on vien<- 
drait nous y brûler tous deux : je ne le crois 
pas i nous ne fommes qu'au temps des Frérons 
et des Fompignans , et non à celui des Dubourgs 
et des Servets; d'ailleurs nous fondues tous 
deux bons chrétiens , bons fujets, bpnB'dia- 
blés ; on nous laiflera en paix dans ma tanière; 
Ecrivez-moi par frère DamilavilU. Adieu ; jç 
vous aimie autant que je vous efiime. 
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par cela feul , en averfion , et de chercher à ^^ 

1765. jjjç donner un dégoût qu'il n'ofe pourtaot i 

• confommer. Il vient d'écrire à Tacadémie des I 

fcîences , pour lui demander une fecofide fois *! 

fbn avis qu'eHe lui a déjà donné (ans qu'il le 
lui deinandât. On dit même que c'eft cela 
en partie qui Fa piqué. L'académie doit lui 
répondre demain : enfin il faut efpérer que 
cela finira. Le roi de Pruffe me preffe de 
ilouveau très-vivement ; mais , avec quelque 
, ihdignitté que la cour me traite, Paris m'a fi 
bien vengé de Verfailles , pendant ma maladie , 
que j Wmerais mieux être magificr de Chaillot 
ou de Vaugirard que préfident de la plus 
brillante académie étrangère. Je ne m'atten- 
dais pas , je l'avoue , à Tiiitérêt que le public 
m'a témoigné en cette occafion, et mes amis 
même ont été au-delà de ce que je pouvais 
déCrer. Je puis dire qu'à quelque chofe malheur 
a été bon , puifqu'il m'a fait voir que j'avais 
en France de la confidération et des amis. 
Me. voilà cloué pour jamais à cette barque 
ou galère , comme vous voudrez l'appeler , à 
moins que quelque fous-pilote ne veuille me 
noyer , auquel cas 

Je me fauve à la nage , et j*aborde oà je puis. 

- Adieu 9 mon cher et illuâire maître ; vous / , 
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avez eu , et peut-être vous avez encore madcr 

mqrfelle Clairon. Elle a été encore plus mal- ^7"^' 
traitée que moi ; niais on a befoin d'elle , et 
on ne fe foucic guère de moi ; on la cajolera 
pour la ramener ; elle fuccdmbera peut-être , ^ 

et j'en ferai fâché pour elle. Je voudrais qu'on 
apprît une bonne fois, dans ce, pays-ci, à 
refpecter les talens dont on a befoin pour fon 
plaifir ou pour fon inftruction, et à ne pas 
droire qu'après leS avoir outragés et avilis , 
on les regagne par des careffes. Je fuis fâché 
de vous l'avouer, mon cher et illuftre maître;* 
mais pourquoi n'épancherais-je pas mon cœnf 
avec vous ? vous avez un peu gâté les gens 
qui nous periécutent. J'avoue que vous' avez 
eu befoin plus qu'un autre de les ménager ^ 
et que vous avez été obligé d'offrir une chan- 
delle à Lucifer pour vous fauver de Beliébuth ; 
roa,is Lucifer en eft devenu plus orgueilleux , 
fans que Behéhuth en ait été moins méchant. 
Confervez-vous néàntooins pour la bonne 
caufe, duffiez-vous brûler encore à regret 
quelque petit bout de chandelle devant ces 
idoles que vous connaiffez , Dieu merci, pour 
ce qu'elles font. 

Parlons d^ chofes un peu moins triftes. 
Savez-vous que je vais être fevré? à quarante- 
fept ans, ce n'eft pas $'y prendre de trop 
bonne heure. Je fors de nourrice où j'étais 
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— depuis vingt-cinq ans ; j'y prenais d'affez bon 
i7o5« i3J(^ i^ais j'étais renfermé dans un cachot où 
je ne refpirais pas , et je fens que Tair m'eft 
abfolument nécelTaire ; je vais chercher un 
logement où il y en ait. Il m'en coûte fix 
cents livres de peniion que je fais à cette 
pauvre femme pour la dédommager de mon 
' mieux; c'eft plus que la penfion de l'académie 
ne me vaudra, fuppofé qu'on veuille bien 
enfin me faire la grâce de me la donner. 
Adieu , mon cher maître ; frère Damilaville , 
qui cft plus malade que moi, va vous voir, 
et je l'envie. 
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L E T T R E X X V. 
DE M. DE VOI^TAIRE. 

28 d'augufte. 

iM ON très-cher et vrai philofophe, je m'in- 
térefle pour le moins atitant à votre bien-être 
qu'à votre gloire ; car , après tout , le vivre 
dans ridée d'autrui ne vaut pas le vivre JL 
Taife. Je me flatte qu'on vous a enfin refiiti^é 
votre penfion qui eft de droit; c'était vous 
voler que de ne vous la pas donner. Il y a 
des înjuftices dont on rougît bientôt : celle 
qu'on fefait à la famille des Calas ^ de sr'oppofer 
au débit de fon eflampe, était encore un vol 
manifefie. Une -telle démarche a bien furpris 
les pays étrangers. Je voudrais que tout 
homme public , quand il eft près de faire une 
groffe fottife , fe dît toujours à lui-mêm€ : 
C Europe te regarde. 

Mademoifelle Clairon a été reçue chez nous 
comipe fi Roujffeau n'avait pas écrit contre les 
fpectacles. Les excommunications de ce père 
de TEglife n'ont eu aucune influence à Ferney. 
Il eût été à défirer pour l'honneur de ce faint 
bom'me , fi honnête et fi conféqiient, qu'il 
nTèdt pas déclaré, écrit et âgné par-devaat 



1765. 
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-, un nommé Montmoîin^ fon curé huguenot, 

I7'65* qu'ail ne demandait la communion que dans le 
ferme dejftin d'écrire contre le livre abQminable 
d^Helvétius, Vous jftoyez bien que ce n'eft pas 
affez -çoMX^ Jean- Jacques de fe repentir; il 
> pouffe la vertu jufqu'à dénoncer fes complices 
et à pourfuivre fes-bienfaiteurs ; car, s'il avait 
TTcnvoyé quelques louis à M. |e duc i! Orléans ^ 

\ il en avait reçu plufieurs d'Helvétius, C'eft 
affurément le coml;>le de la vertu chrétienne 
de fe déshonorer et d'être un coquin pour 

^ feire fon falut. ' 

Ce font de tels philofophes qui ont rendu 
k philofophie odieufe et méprifable à la cour. 
C'eft parce que Jean- Jacques a encore d^s 
partifans que les véritables philofophes on^t 
des ennemis. On eft indigné de voir, dans 
le Dictionnaire encyclopédique une apoftrophe 
à ce miférable comme on en ferait une à 
MarC'Antonin, Ce ridicule fuflSt avec Tarticîe 
Femme pour décrier un livre , fdt-il eh vingt 
volumes in-folio. Comptez que je ne me fuis 
,|>as trompé en- mandant , il y a long-temps , 

* que Roujfeau ferait ton aux gens de bien. 

Quand on a donné des éloges à ce poliffon, 
c'était alors qu'on offrait réellement une chan- 
delle au diable. 

Croyez, mon cher philofophc, que je ne don- 
nerai jamais à ajfcun grand feigneur les éloges 



i 
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que j*ai prodigués à mademoifelle Clairan. Le — 
mérite et la perfécution font mes cordons ^T^^ 
bleus ; mais aufli vous êtes trop jufie pour 
exiger que je rompe en vifîère à des perfonnes 
à qui j'ai les plus grandes obligations. Faut-il 
manquer à un homme qui nous a fait du 
bien, parce qu'il eft grand feigneur? Je fuis 
bien sur que vous approuverez qu'on eftimç 
ou qu'on méprife , qu'on aime ou qu'on haïflc 
très-indépendamment des titres.Je vous aime-, 
rais « je vous louerais , fuffiez-vous pape; et ,i 
tel que vous êtes , je vous préfère à tous les, 
papes , ce qui n'eft pas coucher gros ; mais je \ 
vous aime et vous révère plus que perfonne 
au monde. 



t. 
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1765. LETTRE XXVI; 

DE M. DE VOLTAIRE. 

18 de feptembre* 

JVl o N cher et digne philofophe, vous avez 
donc enfin votre penfion. Vous avez, fans 
doute, bien remercié de la manière galante 
dont on vous Ta donnée. On ne peut rien 
ajouter à la promptitude et à. la bonne grâce 
qu'on a raifes dans cette affaire. 

M. le marquis d'Argence d'AngouIème m'a 
envoyé une lettre que vous lui avez écrite ; 
c'eft un homme plein dfe zèle pour la bonne 
caufe , et qui a pris avec zèle le parti des 
Calas contre Fréron, J'ai bien de la peine à 
décider quel eft le plus méprifable à Alihoron 
ou de Jean- Jacques ; je croîs feulement Jean- 
Jacques plus fou et non moins coquin. Pro- 
mettre d'écrire contre Helvétius pour être reçu 
à la communion, eft une baflefTe incroyable. 

Je crois que vous aurez mademoifelle Clairon 

au mois d'octobre , mais je ne crois pas qu'elle 

reparaifTe fur le théâtre des Velches. J'aime 

— " îé»s jours de plus en plus mon philofophe 

V; Tronchin lui a donné la lièvre pour 



ET DE, M. D'ALEMBERT. 63 

l€ guérir. Je fouhaite qu'il foit long- temps — — 
entre fes mains , et je voudrais bien vous tenir ' i?^-^* 
avec lui , vous trouveriez Genève bien changé ; 
la raifon y a fait des progrès dont on ne fe 
doutait pas. Calvin n'y fera bientôt regardé 
que comme un cuiftre intolérant. 

Confer\^e2 bien votre fanté ; jouiflez de 
rétonnante révolution qui fe fait par- tout 
dans les efprits , et vivez - pour éclairer les 
hommes. 

LETTRE XXVII. 
DE AL D' A L EM B E R t. 

Ce 7 d'octobre. 



Vo 



ro US avez donc "cru, mon cher maître, ainfi 
que frère Damilaville^ que j'avais enfin ma 
penfion; détrompez-vous : il ell vrai que 
l'académie a fait, en ma faveur, une fecondp 
démarche encore plus, authentique et plus 
marquée , puifqu'elle ne l'a faîte que d'après 
une lettre du'miniftre qui lui demandait, une 
féconde fois , fon avis fur ce fujct, imaginant 
apparemment qu'elle ferait affez abfurde pour 
en changer. Elle a répondu comme Cinna : 

Le même que j'avais et que j'aurai toujours. 
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et , depuis le 14 d'augufte qu'elle a faît cette 

1765. réponfe , le miniftre n'a encore rien dit. Il eft 
.' vrai qu'il a eu le poing coupé ( * ) , et c'eft 
une raifon ; mais il s'eft pafle trois femaine^ 
et davantage entre la lettre de l'académie et 
la coupure de fon poing. Ce poing d'ailleurss 
n'eft que le poing gauche , et on dit qu'il 
recommence à iigner du droit. Nous verrons 
s'il en fera ufage à ma fatisfaction. Quoi qu'il 
en foit , je viens d'envoyer ^u Journal encyclof 
pédique une petite lettre fort fimple à, ce fujet, 
où je dis (implement les faits fans me plaindre 
de perfdnne. 1 

Envérité, fi vous ne ^n'affuriez ce que vous 
m'apprenez de Roujfeau , j'aurais peine à le 
croire. Quoi ! il a promis d'écrire contre, 
Helvétius pour être admis à fa communion 
huguenotte ! En vérité , cela eft incroyabl^. 
C'eftbien le cas de dire comm^ Tour ceaugnac : 
Voilà ^ bien des raifonnemens pour manger un 
morceau. 

J'imagine que vous avez encore frère 
Damilaville ^ et je vous en fais mon compli- 
ment à l'un et à l'autre. Ma fanté ferait paflaBle 
fi je dormais mieux; il faut efp^rer que cela 
reviendra. Je fuis actuellement datis les embar- 
ras et les dépenfes d'un emménagement qui 

( 4t ) M. de Saini'Florenlin , depuû dac delà Vrilitin, avait, 
eu le poignet emporté d*uO€oup de fuiil , à la chaiTe. 

' me 
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me donne beaucoup d'ennui et d'impatience; ' '.- 
ç'eft ce qui fait que je ne vous dis que deux 1^^^• 
mots. 

Adélaïde a -eu beaucoup de fuccès , et conti- 
nue à en avoir. Vous ave? tres^bien fait dé. . 
redonner la pièce fous fon ancien nom. Adieu , 
mon cher maître ; je vous embraffe mille fois. 

LETTRÉ XXVIII. 
D JE M. DE r ï^r A l R E. 

16 d*ociobrc« 

JVloN cher et vrai et grand philofophe, 
madame de Florian , qui retourne à Paris , vous 
dira combien vous êtes aimé à Ferney , et 
xombien Tinjullice qu'on vous fait nous a 
paru velche ; mais en récompenfc on dit qu'on 
donne une penfion à l'auteur du Siège de 
Calais et à ceux du Journal chrétun. Il y a 
des chofes bien humiliantes dans l'efpèce 
humaine; mais il n'y ena point de plus hon- 
teufe qbe de voir continuellement les arts 
jugés par des Midas. 

Votre aventure fait tort à la nation , ou 
plutôt à ceux qui la gouvernent par leurs 

Correjp. de d'Almbert^ ùc. Tome II. t F 
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-' ■' ' premiers commis. Je rougis quand je fottge 
'î"^' qu'on vous a rcfufé chea vous la vingtième 
partie de ce qu'on vous a offert dans les pays 
étrangers • Le mérite, les talens , la réputation 
feront-ils donc regardés comme les ennemis 
de l'Etat? 

Quoi ! vous ne youlez pas croire que Jean- 
Jacques , pour avoir la fainte communion 
huguenotte , a promis ( page 90 ) jie s'élever 
clairement contre C ouvrage infernal de tEfprU , 
qui^/uivant le principe détejlable de/on auteur^ 
prétend quefentir et juger font une feule etmetne 
ckofe , ce qui ejl évidemment établir le matérialifme. 
Cela eft écrit et figné de la main de Jean- 
Jacques , et frère DamilavilU vous apporte 
l'exemplaire d'où ces belles paroles font tirées. 
En vérité , les Velches valent encore mieux 
que les Genevois. Vous êtes un peu vengé à 
préfent de ces. déiAes honteux ; les prêtres 
font dans la boue, et les citoyens dans un 
orage. Le confeil et les bourgeois fontdivifés 
plus que jamais, et je crois que le confeil a 
tort, parce que desmagiftrats veulent toujours 
étendre leur pouvoir, et que le peuple fe 
borne à ne vouloir pas être opprimé. Au 
milieu de toutes ces querelles, Yinf, . , eft 
dans le plus profond mépris. On commence 
de tous* côtés à ouvrir les yeux. Il y a certains 
livres dont on n'aurait pas confié le manufcrit 
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à fes amis , il y a quarante ans, dont o^ifaît ■ ■■ 
fix éditions en dix-huit mois, Bayle paraît ^7^^» 
aujourd'hui beaucoup trop timide. Vous fenter 
bien que le fanatifme écume de rage , à mefure 
que le jour commence à luire. J'efpère que dvk ' 
moiûs cette fois-ci les parlemens combattront 
pour la philofophîe fajis le favoir. Ils font 
forcés de foutenir les droits du roi contre les^ 
ufurpations des évêques. On ne s'était pa» 
douté que la caufe des rois fût celle des philo- 
fophes ; cependant il eft évident que des fage» 
qui n'admettent pas deux puiflances , font le» 
premiers foutîens de l'autorité royale. La caifon 
dit que les prêtres ne font faits que pour prier 
D I E u ; les parlemens font en ce point d'accord 
avec la raifon. 

Grâce aux préventions de leur efprit jaloux , 
Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous» 

J'ai païïc des jours délicieux avec frère 
Damilaville , et je voudrais vivre et mourir 
entre vous et lui. Ne pouvant remplir ce 
défir, J£ fouhaite au moins que les fages de 
Paris foientunis entre eux. 

Cinq ou fix perfonnes de votre trempe 
fuffiraient pour faire trembler Vvnf . . et- pour 
éclairer le monde. C'eft une pitié que vous 
foyez difperiés fans étendard et fans mot 

F s^ 
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de ralliement. Si jamais vous faites quelque 
ouvrage en faveur de la bofine caufe, frère 
DamilavilU me le fera tenir avec fureté; vous 
ne ferez point compromis par des bavards , 
comme vous l'avez été. 

On mettra le nom de feu M. Boulanger à la 
tête de l'ouvrage. Vous êtes comptable .de 
votre temps à la raifon humaine. Ayez Vinf... 
en exécration et aimez-moi ; comptez que je 
le mérite par les fentimens que j'aurai pour 
vous jufqu'au jour où je rendrai mon corps 
aux quatre élémens, ce qui arrivera bientôt, 
car j'ai une faiblede continue avec des redoU- 
blemens. 
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L E T T R E X X 1 X. 1765, 



P £ M. D' A L E M BE R T. 



A Pïiris , ce 33 de novembre. 



o> 



N a enfin accordé , mon cher maitre , non 
à mes follicitations , car je n'en ai fait aucune ^ 
mais aux démarches réitérées de l'académie , 
aux tris du public , et à l'indignation de tous 
les gens de lettres de l'Europe , la magnifique 
penfion de trois à quatre cents livres ( car 
elle ne îera pas plus forte pour moi ) qu'on 
jugeait à propos de me faire attendre depuis 
£$ «ibis. Vous croyez bien que je n'oublierai 
de ma vie cet outrage atroce et abfurde ;«je 
dis cet outrage , car le délai m'a plus oflFcnfé 
que n'aurait fait un prompt refus qui m'aurait 
vengé en déshonorant ceux qui me l'auraient 
fait. Vous avez pu voir, dans l^ Journal encf- 
clopédique , la petite lettre que j'y ai fait inférer ; 
elle fait un contrafle bien ridicule { et bien 
avilîfTant pour ceux qui en font l'objet) avec 

I l'article du même Journal mis en note au bas 

de cette lettre. Si jamais j'ai été tenté de 
prendre mon parti, je puis vous dire que je 

!; Tai été vivement dans cette occafion. Le roi 
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. ; de Prufle me mettait bien à mon aife par le» 

*765^ propofîtions qu'il me fefait ; mais j'ai ré folu 
de ne me mettre jamais au fervicc de perfonne, 
et de mourir libre comme j'ai vécu. On dit 
que Roujfeau va à Potfdam ; je ne fais fi la 
fociété du roi de Pruffe fera de fon goût, j'en 
doute , d'autaût plus qu'il s'en faut de beau- 
coup que ce prince foit enthoufiaile de fes 
ouvrages. Quant à moi , tout ce que je défi- 
^ rerais, ce ferait d'être affez riche pour pouvoir 
me retirer daris une campagne, où je me 
livrerais en liberté à mon goût pour l'étude , 
qui eft plus grand que jamais. L'afFaibliffement 
de ma famé v les vifites à rendre et à recevoir , 
la fujétion des- académies , auxquelles mal- 
heureufement ma fubfiftance eft attachée , me 
rendent la vie de Paris infupportable. Ce 
qu'il y a de fâcheux , c'eft que je ne vois nul 
moyen de parvenir à cet heureux état ; il 
mettrait le comble à mon indépendance, pour 
laquelle j'ai plus de fureur que jamais. J'ai 
fait un fupplément à la Df^^fMf/idn des jéfuites , ' 
où les janféniftes , les feuls ennemis qui nous 
reflent, font traités comme ils le méritent: 
mais je ne fais ni quand , ni où , ni comment 
je dois le donner. Je voudrais bien fervir la 
raifon ^ mais je défîre encore plus d'être tran- 
quille. Les hommeb ne valent pas la peine 
qu'on prend pour les éclairei'; et ceux même 
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qui penfent comme nous , nous perfécutent. m 

Adieu, mon cher maître ; je vous embrafle n^^» 
de tout mon cœur. 



LETTRE XXX. 
DE M. D E VOLTAIRE. 

20 de janvier. 

JVl o^ grand philofophe , mon frère et mon ■ . ■ 
maître^ vous êtes fage , et Jean-Jacques e,^ 1766, 
un fou; il a été fou à Genève, à Paris , à 
Motier-Travers , à Neuchâtel ; il fera fou en 
Angleterre, à Port-Mahon, en Cçrfe , et 
mourra, fou. Or la folie fait grand tort à la 
philofophie, çtc'eft de quoi j'ai le cœur navré. 
. Je vous, enyoie les plats vers dont vous 
me parlez ; ils font encore moins plats que 
tous ceux qu'on a faits et fera fur ce-Xùjet. 
Monlpaudit aumônier^ ex-jéfuite irabécille, 
les avait portés à Genève , et on les a impri- 
més. J'ai retiré les exemplaires que j'ai pu 
trouver , parce qne je ne veux pas qu'on me 
reproche d^avoir préféré Henri IV k fainte 
Geneviève. Henri IV n'a fait que fauver le 
royaume ; il n'a été que l'exemple des rois , 
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et fainte Geneviève , tjui fervait un boulanger^ 

>706: le yola à bonne intention. J'avoue donc mon 
extrême faute d'avoir donné la préférence -à 
mon Henri fur ma Geneviève, Brûlez mes vers , 
et qu'il n'en foit plus parlé. 

Quoi donc ! eft-ce que frère Damitaville ne 
vous a pas dit qu'un certain duc , miniftre , 
avait follicité votre penfion , ne fâchant pas 
fi elle était forte ou faible ? Il iPaut pourtant 
que vous le fâchiez ; il faut que Vous fâchiez 
encore que, tout duc et tout miniftre qu'il 
eft, îl a fait de très-belles et très-généreufes 
actions. Il a eu le malheur de protéger Palijfot , 
j'eii conviens ; mais Faliffot était le fils d'un 
homme qui avait fait les affaires de fa maifon 
en Lorraine. 

te grand point , c'eflr que les fages ne 
foicnt pas perfécutés , et certainement cç 
miniftre ne fera jamais perfécuteur. Dieu nous 
préferve des bigots ! ce font ces monftres-là 
qui font à craindre* 

Vous ne me mandez point ce que vous 
faites , où vous êtes , comment va votre fanté , 
fi vous êtes content , fi vous refterez àTaris^, 
fi vous travaillez à quelque ouvrage ; je m'in- 
téieffe pourtant» très vivement à tout cela. 

Les tracafleries dç Genève m'amufent ; 
.mais- je fuis fi' malade qu'elles ne m'amufent 
— ^— jç m'en vais mon grand chemin dt 

l'autre 
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l'autre .monde , te pays dont jamais aucun 
voyageur n'eft revenu , comme dit Gilles 
Shakefpeare. Faut-il que je meure fans favoir 
au jufte fi Poifonnier a deffalé Teau de la mer ? 
cela ferait bien cruel. Adieu ; je ne fais qui 
avait plu» raifon de Démocrite ou d' Heraclite 
dans le meilleur des mondes poffibles. Je vous 
embraffe du meilleur de mon cœur. 

LETTRE XXXI. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris, ce 3 de mars. 

A L y a un fiècle, mon cher et illuflre maître, 
que je ne vous ai demandé de vos nouvelle* 
et donne des miennes. Vous voulez favoir 
comment je me porte ? médiocrement, avec 
un eftomac qui ^ bien de là peine à digérer : 
ce que je fais? bien des chofes à la fois, 
géométrie , phîlofophie et littérature ; je tra* 
vaille à la dioptrique ( non pas à- oclle de 
Tabbé de Molières , qui prouvait par la diop- 
trique la vérité de la religion chrétienne ) , 
à diffcrens éclairciiTemens que je prépare fur 
mes élémens de phîlofophie , et dans lefquel» 
je touche délicatement à des matières déli- 
cates ; à un fupplément affez intéreflant pour 
Corre/p. dei'Almhert^ ire. Tome IL t G. 
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Touvragc fur la Dejlruction des jefuitts ; enfia 

1766. à quelques autres broutilles : voilà mes occu- 
pations. Vous voulez favoir fi j'irai m'établir 
en Pruffe ? non affarément ; ni ma fente , ni 
mon amour pour l'indépendance , ni mon 
attachement pour mes amis ne me le permet- 
tent; fi je relierai à Paris? oui, tant que jy 
ferai forcé par mon peu de fortune qui me 
rend néceflaîre Tafliduité aux académies : mais 
fi je devenais plus à mon aife , j'irais m'en- 
fcrmer dans quelque campagne où je vivrais 
feul , heureux , et affranchi de toute efpece 
de contrainte. Vous devez jugçr par cette 
manière de penfer que je fuis bien éloigné 
du mariage ^ quoique les gazettes m'aient 
marié. £h ! mon Dieu, que deviendrais -je 
avec une femme et des enfans ? la perfonne 
à laquelle on me marie ( dans les gazettes ) 
eft, à la yérité , une perfonne refpec table par 
fon caractère , et faite par la douceur et l'agré* 
ment de fa fociété pour rendre heureux un 
mari ; mais elle eft digne d'un établilTement 
meilleur que le mien , et il .n'y a entre nous 
ni mariage , ni amour , maisi de l'eAime réci- 
proque , et toute la douceur de l'amitié, je 
demeure actuellement dans la même maifon 
qu'elle , ou il y a d'ailleurs dix autres loca- 
taires ; voilà ce qui a occafionné leJbruit qui 
a couru. Je ne doute pas d'ailleurs qu'il n'ait 
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été appuyé par nçadime du Deffkni^ à laquelle - 
on dit que vous écrivez de belles lettres (je 1766. 
ne fais pas pourquoi ). EHe faitbien qu'il n'en 
cft rien , dé mon mariage ; mais elle voudrait 
faire croire qu'il y a autre chofe. Elle ne croit 
pas aux femmes honnêtes ; heureufement elle 
eft bien connue , et crue comme elle le mérite. 
Je ne fais pas fi le miniflre dont vous parlez 
eft tel que vous dites ; ce que je fais , c'eft 
qu'à la mort de Clairaut^ il a mieux aimé 
partager entre deux ou trois poliilpns une 
penfion que Clairaut avait fur la marine, que 
de me la donner , quoique je fuffe feul en 
état de remplacer ClairaiU, Il eft vrai que je 
ne Fai pas demandée ; j'étais trop sûr d'être 
refuCé , et je ne mç plains ni ne m'étonne 
qu'on ne foit ^as venu me chercher; mais je 
fuis sûr qu^on lui a parlé pour moi , et qu'il 
a donné- à d'autres ,:ce qui prquvc , conime 
on dit , la jbonne amitié des gens. Adieu , mon 
cher maître ; je vous cmbraffe de tout mon 
cœur. On dit que le profefleur EiUer quitte 
Berlin ; j'en ferais fâché;, c'eft un homme 
trè&-peu amufant venais ui^ très-grand géo-' 
mètre. Nous fommes accablés d'oraifons 
funèbres faites par des évêquès et des abbés. 
Dieu veuille que FEurope , la philofophie et 
les lettres, ne faifent la vôtre de long-temps l 
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DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris y ce 1 1 de mars* 

V-^ E n'eft point *un jéfuite , mon cher et 
îlluftre amî , qui vous remettra cette lettre de 
ma part , quelque aguerri que vous deviez 
être à voir cette robe , puîfque vous eh nour* 
riffez un depuis dix ans ? je ferais fcrupule de 
vous furcharger de pareille marchandife. Ce 
n'eft donc point un jéfuite, mais beaucoup 
mieux à tous égards, que je vous prie- de 
recevoir et d'accueillir ; c'eli un bamabite 
italien , nommé le père Frifi^ mon ami depuis 
long-temps , et digne d'être le vôtre , grand 
géomètre qui a remporté plufieurs prix dans 
les plus célèbres académies de l'Europe , 
excellent philofophe , malgré fa robr, et dont 
je vous annonce d'avance que vous ferez 
^très-content. Il s'en retourne à Milan , où il 
cft profeffeur de mathématiques , après avoir 
paffé près d'un an à Paris , aingié et eftimé de 
tous nos amis communs. Avant que de ren^ 
'•*ns le féjour de la fuperftition autri- 
et efpagnolc , il a défirc d'en voir le 
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fléau , qui n'eft pas fait pour faire peur à mon — — 
barnabite. 11 a voulu voir mieux encore , 1766* 
l'ornement et la gloire de la littérature fran- 
çaife ou plutôt européenne ; car un homme 
tel que vous n'appartient pas au pays des 
Velches où il eft pcrfécuté , tandis qu'on 
l'admire ailleurs. Le père fri^a pour coinpa* 
gnon de voyage un jeune feigneur milanais 
de beaucoup d'efprit, que je vous recom- 
mande ainû que lui. Je me flatte ^ mon cher 
philofophe, que vous voudrez bien les recevoir 
l'un et l'autre comme deux perfonnes de 
beaucoup de mérite , et pour lefquels j'ai 
beaucoup d'amitié et d'cftime. Adieu , mon 
cher maître ; je vous embrafle de tout moa 
coeur. Si vous avez befoin d'indulgences , mes 
deux Xroyageurs pourront vous en ménager ; 
car ils ont quelque crédit à la cour du faint 
père qui , par parenthèfe , pourrait bientôt 
faire banqueroute ; ainfi ceux qui veulent des 
abfolutions doivent fe dépêcher. Iterum vale 
€t me ama» 
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lîëër LETTRE XXXIII. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

3i de mars* ^ 

jVloN très-cher philofophe, fi vous vom 
étiez marié, vous auriez très-bien fait; et en 
ûe vous mariant pas ^ vous ne ^ites pa& mal ; 
^ mais de façon ou d'autre, faites -nous des 
d'Aîémbert, C'eft une chofe infâme que les 
Frétons pullulent , et que les aigles n'aient 
point de petits. Je me doute bien que votre 
dioptriqùe ne reflèmblera pas à celle de Tabbé 
Molières ; vous n'êtes pas fait pour voir les 
chofes comme lui. 

Si vous avez quelque air d'un Molière , c'cft 
de Jean-Baptifte Fôquelin ; vous çn avez la 
bonne plaifanteiie, et je crois qu'il y paraîtra 
dans le *pétit fupplément que vous préparez 
pour ces renards de jéfuit^s, et pour ces lot^s . 
de janféniftes. 

C'eft aflurément un grand mal -entendu 
qu'un miniflre qui a beaucoup d'efprit, n'ait 
pas été au-devant de votre mérite , et qu'ils 
ait iKiffé cet honneur aux étrangers. Je crois 
qu'il avait grande ;envie de fe raccommoder 
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avec VOUS ; maïs vous n'êtes pas homme à -y 

f faire les avances. Je fers actuellement mon ^760. 

I quartier de Tiréfie, Mes fluxions fur les yeux 

me mettent hors d'état d'écrire, et je pourrais 

p bien être aveugle encore quelques femaines. 

Nous avons ici M. de Chabanori ; il eft mufi* 

I cien , poète , philofophe et homme d'efprit ; 

L 'il fait de vous le cas qu'il en doit faire. Nous 

avons tour été fort contens de la réponfe de 

notre protecteur à meflieurs du parlement ; 

cette pièce nous a paru noblement penfée et 

noblement écrite ; et fi l'auteur n'était pas 

notre protecteur , je le voudrais pour notre 

1 confrère. 

I Je me flatte que votre ami M. de la Chalotais 

fortira brillant comme un cygne de la bourbe 
où on l'a fourré ; il a trop d'efprit pour être 
coupable. 

Vous favez que le p^i^lement d'Angleterre 

a révoqué fon timbre ; je ne pcnfe pas qu'il 

raccommode celui de Jean- Jacques. Adieu, 

L mon très- cher philofophe ; je me flatte que 

' la perfonnc avec qui vous vivez eft philo- 

i fpphe auffii, et je fais des vœux pour que le 

i nombre s'en augmente. Ne m'oubliez pas * 

fi auprès de M. Ttirgot , s'il eft à. Paris. Je me 

fens beaucoup de tendreffe pour les penfeurs. 
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■ Eft-il vraî qu^on fait beaucoup de niches 

'7^» à mademolfelle Ùaironf eft-il vrai qu'on fait 

ce qu'on peu«*{»euT trouver admirable une 

nouvelle actrice par qui on prétend qu'elle 

fera remplacée ? ' . 

Vous avez lu fans doute , en fon temps , 
la prédication de l'abbé Coyer, Ne trouvez- 
vous pas qu'il prend bien fon temps pour 
louer Genève ? La mpitié de la ville vou- 
drait écrafer l'autre , et les deux moitiés font 
bien bafles et bien fottes devant les média- 
leurs. Adieu > mon très-cher et très-aimable 
philofophe ; quand vous aurez un moment de 
loifir , répondez à mes queftions , et aimez- 
moi. 

Croyez-vous que la préface de V Abrégé de 
rhijioire de VEglife foit de mon ancien difciplc? 



I 



ET DE M. D'ALEMBERT. 83 



; LETTRE XXXV. 
D£ M. H' A L E M B EKt. 

A Paris, ce 25 de juin* 

J E favais bien , mon cher et illufire maître , 
que le nommé Vernet^ au cou tord ou tors , 
avait publié incognito des lettres contre vous , 
contre moi et. contre bien d'autres; majs 
j'ignorais qu'il voulut les reflufciter , elles 
étaient fi bien mortes, ou plutôt elles étaient 
snortes-nées. .Quoi qu'il en foit , j'aurai foin 
de ce jéfuitepresbytérieu, et je ne manquerai 
pas de lui dire un mot d'honnêteté à la pre- 
mière occafion; mais.unmot feulement^ parce 
qu'il n'en mérite pas davantage, et que jene 
veux pas tout-à-fait demeurer en refte--avec 
un honnête prptre comme lui : Ne prorsûs 
injalutatwn dimittam, 

A propos de latin , quoique cela ne vienne 
pas à ce que nous difons , dites-moi , je vous 
prie ( j'ai-befoin de le favoir et pour caufe), 
fi c'cft vous , comme je le crois , qui avez 
fait les deux, vers latins qui font à la tête de 
votre diflertation fur le feu , et fi le fécond 
eft cuncta fovet ou cuncta parit f 

J'ai actuellement entre les .main^ le livre 
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*■■ ■'■ de Fm^/ , ou fi vous le voulez , d'un capi-^ 
*7^o« taine au régiment du roi , ou de qui il vous 
plaira. Si ce capitaine était au fervice de notre 
faint père le pape, je doute qu'il le fit car- 
dinal , à moins que ce ne fût pour l'engager 
à fe taire ; car ce capitaine eft un. vrai cofaque , , 
qui brûle et qui dcvafte tout. C'eft dommage 
que raflemblée du clergé finifle , elle aurait 
beau jeu pour demander que le capitaine Frérei 
fût mis au confeil de guerre , pour ê trç enfuitt , 
livm au bras féculicr, et traité fuivant la 
douceur des ordonnances de notre mère fainte . 
Eglife. 

Quoi qu'il en foit , ce livre. cft , à mon 
avis , un des plus diaboliques qui aient encore 
paru fur ce facré fujet , parce qu'il cft favant , 
clair et bien raifonné. On dit qu'il y a un 
curé de village d^^uprès de Befançon , qui y 
avait fait une réponfe ; mais que ^ toutes 
réflexions faites, on l'a prié de la fupprimcr, 
parce que la défenfe était beaucoup plus faible 
que l'attaque. 

Le bâillon de Lalli a révolté jufqu'à la 
populace , et l'énoncé de l'arrêt a paru bien 
abfurde à tous ceux qui favent lire. Je fuis 
perfuadé comme vous que Lalli n'était point 
traître , car Tarrêt n'aurait pas manqué de le 
dire ; . et trahir les intérêts du roi ne fignifie 
tien, puifque c'eft trahir Us intérêts du roi que 
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(ie frauder quelques fous d'entrée , ce qu> , ■ 
à mon avis , ne mérite pas la corde. Je crois *766# 
bien que ce Lalli était un homme odieux , 
un méchant homme , fi vous voulez , qui 
méritait d'être tuq par tout le monde , excepté 
par le bourreau. Les voleurs du Canada étaient 
bien plus dignes de la hart ; mais ils avaient 
des parens- premiers commis ^ et LalU n'avait 
pour parens que des prêtres^ irlandais , à qui 
il ne relie d'autres confolati(^ que de dire 
force méfies pour lui. Quoi qtwien foit , quil 
repofe en paix , et que fes juges nous y laiOent ! 
Je n'ai point vu l'actrice nouvelle par qui 
un prétend que.madcmoifelle Clairon fera 
remplacée ; mais j'entends dire qu'elle a en 
effet beaucoup de talent , d'ame et d'intel- 
ligence ;' qu'elle n'a que des défauts ^ui fe 
perdent aifément , mais qu elle a toutes les 
qualités qui ne s^acquièrent point. Pour made* 
moifelle Clairon , elle a abfolument quitté le 
théâtre ^ et a très-bien fait : il faut en ce 
monde-ci avoir le moins de tyrans qu'il eft 
poflible , et il ne faut pas refter dans un état 
que tant concourt à avilir. Elle a pourtant 
joué , dans une maifon particulière , le rôle 
iï Ariane , pour le prince de Brunfmick , qui en 
a été enchanté. Ce prince de Brunfwick a été 
ici fort goûté et fort fêté de tout le monde , 
et il Iç mérite. Il y a un gros prince dea 
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' ■ ' ■■ Deux-Ponts qui a commandé dans la dernière 

^7®^' guerre l'armcede TEmpire, et qui durant la 

paix protège Fréron et autres canîûlles. 

Ledit prince trouve très - mauvais qu'on 
accueille le prince de Brunfwick , et qu'on ne 
le regarde pas , lui gros et grand feigneur , - 
héritier de deux électorats , et fùrtout , comme 
vous voyez , amateur des gens de mérite ; 
c^eft que par malheur le prince de Brunjmck ■ 
a de la glolâ|^ et- que le gros prince des 
Deux-Ponts Wkx a point. 

Oui , j'ai lu, dans fon temps , la prédication 
de l'abbé Coytr , et je crois qu'après la pré- 
dication même , c'eft un des livrejs les plus 
inutiles qui aient été faits. 

Je crois auffi que la préface de VHiJloire de 
tEglife eft de votre ancien difciple;^ il y a 
des erreurs de fait , mais le fond eft bon. 
Quant à l'ouvrage , il eft maigre , mais il eft. 
aifé de lui donner de Tembonpoint dans une. 
féconde édition; et c'eft un corps de bon 
tempérament qui ne demande qu'à devenir 
gros et gras. Je préfume qu'il le deviendra ; 
^ .là carcafle eft faite , il n'y a plus qu'à la cou* 
vrirtie chair. Dans ces fortes d'ouvrages , c'eft ^ 
beaucoup que d'avoir le cadre , et un nom 
tel que celui-là à mettre au bas , patce qu'on 
n'ofe pas brûler , à peine de ridicule , les cadres, 
qui portent des noms pareils. 
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Adieu , mon cher et illuftre maître ; vous i- 

devez avoir vu Tabbé Morellet ou Mords-Us , I766» 
qui furement ne vous^aura poiiU mordu, et 
que vous aurez bien carefle comme il le mérite* 
Vous avez vu auffi M. le chevalier de Rochefort , 
qui eft un galant homme , et qui m^a paru 
aufli enchanté de la réception que vous lui 
avez faite, qu'il l'eft peu duféjourde Verfailles, 
et-de la fociété des courtifans. lierum val'e. 
Je vous embrafle de tout mon cœur. Réponfe, 
je vous prie, fur les deux vers latins; j'en, 
fuis un peu prelTé. J'oubliais de vous dire que 
xKiademoifelle piairon a déjà rendu le pain 
bénit ; voilà ce que c'eft que de quitter le 
théâtre. 
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DE M. DE. VOLTAIRE. 

26 de juin. 

iVloN dîgne et aimable philofophc , je l'âî 
vu ce brave Mords-Us qui les a fi bien mordus ; 
il eft du naturel des vrais braves qui ont autant- 
de douceur que de courage ; il eft vifiblement 
appelé àl'î^poftolat. Par quelle Iktali té fe peut- 
il que tant de fanatiques imbécilles aient fondé 
des fectes de fous, et que tant d'efprits fupé- 
rîeurs puiffent à peine venir à bout de fonder 
une petite école de raifon? c'eft peut-être 
parce qu'ils font fages ; il leur manque Ten- 
thoufiafme, l'activité. Tous les philofophcs 
font trop tièdes ; ils fe contentent de rire des 
erreurs de» hommes , au lieu de les écrafer. 
Les millionnaires courent la terre et les mers, 
. il faut au moins que les philofophes courent 
les rues ; il faut qu'ils aillent femer le boa 
grain de maifons en maifons. On réuflit encore 
plus par la prédication que par les écrits des 
pères. Acquittez -vous de ces deux grands 
devoirs , mon cher frère ; prêchez et écrivez ^ 
combattez, convertiffez, rendez les fanatiques 

fi 
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fi odieux et fi méprifablcs que le gouverne- — 
ment foit honteux de les foutenir. 1766. 

II faudra bien à la fin que ceux à qui une 
fecte fanatique et perlecutrice a valu des bon- 
neurs et des richeffes , fe contentent de leurs 
avantages , qu'ils fe bornent à jouir en paix , 
et qu'ils fe défaflent de l'idée de rendre leurs 
erreurs refpectables. Ils diront aux philofo- 
phes : Laiflez-nous jouir, et nous vouslaifle- 
rons raifonner. On penfera un jour en Franc© 
comme en Angleterre où la religion n'eft 
regardée par le parlement que comme une 
afiaire de politique ; mais, pour en venir là ^ 
mon cher frère, il faut du travail et du temps. 

L'églife de la fageffe commence à s'étendre 
dans nos qûat tiers où régnait, il y a douze 
ans , le plus fombre fanatifme. Les province» 
s'éclairent, les jeunes magiftrats penfent hau- 
tement, il y a des avocats généraux qui fone 
des anti' Orner. Le livre attribué à Fréret ^ et 
qui eft peut-être de Fréret , fait un biei^ro^ 
digieux. Ily a beaucoup de confeffeurs , et 
j''efpère qu'il n'y aura point de martyrs. Il y 
a beaucoup de tracafleries politiques à Genève, 
mais je ne connais pas de ville où il y ait 
moiQS de calviniftes qtie dans cette ville de 
Calvin, On. eft étonné des progrès que la raifon 
humaine a faits en fi peu d'années. Ce petit 
profcfleur de bêtifes , nommé Vernet , eft 

Correjp. de d" Alembert , é-c. Tome II. + Il 
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-. Tobjet du mépris public. Son livre contre 

1766. vous et contre les philofophes , çft le plus 
inconnu des livres , malgré la prétendue troi- 
fième édition. Vous fentez bien que la lettre 
curieufe de Robert Covelle , que je vous ai 
envoyée , n'cft calculée que pour le méridien 
de Genève, et pour mortifier ce pédant. Il 
a un frère qui pofsède une métairie dans ma 
terre de Tourney ; il y vient quelquefois ; je 
compte avoir le plaifir de le faire mettre au 
pilori , dès que j'aurai un peu de fanté ; c'eft 
une plaifanterie que les philofophes peuvent 
fe permettre avec de tels prêtres , fans être 
perfécuteurs comme eux. 
. Il me femble que tous ceux^jui onttécrî,^ 
contre les. philofophes , font punis dans, ce 
monde. Les jéfuites on( été chafFés ; Abraham 
Chaumeix s'eft enfui à Mofcou. Berthier eft mort 
d'un p^ATon froid ; Fréron a été honni fur .tous 
les théâtres , et Vernet fera pilorié infaillible- 
mei^J. 

Vous devriez, en vérité, punir tous ces 
marauds-là par quelqu'un de ces livres moitié 
férieux moidé plaifans , que vous favez fi bien 
faire. Le ridicule vient à bout de tout; c'eft 
la plus forte des armes , et perfonne ne, la 
manie mieux que vous. C'eft un grand plaifir 
de rire en fe vengeant Si vous n'écrafez pas 
Vinf, . . , vous avez manqué votre vocation. 



' ET DE M. D'ALEMBERT. Ql 

Je ne peux plus rien faire. J'ai peu de temps ■ 

I à vivre : je mourrai , fi je puis , en riant ; mais , 1 766. 

à coup sûr , en vous aimant. 

LETTRE XXXVII. 
I DE M. DE VOLTAIRE. 

l Premier de juillet. 

T , # 

JLgnis uhique îatet^ naturam amplecHtur omnem^ 

Cuncia parit , rénovai , dividii , unit , alit, 

Ottî , mon cher philofophe , ces deux mau- 
vais vers font de moi: Je fuis comme Tévêque ~ 
de Noyon , qui difait dans un de fes fermons : 
Merjrlres ^ je n ai pris aucune des vérités que 
je viens de vous dire , ni dans V Ecriture , ni dans 
les pèr4s ; tout cela part de la tête de votre évique* ' 

Je fais bien pis ; je crois que j'ai raifon , 
et que le feu cft précifément tel que je le 
dis dans ces deux vers. Votre académie n*ap- 
prouva pas mon idée , mais je ne m'en foucie 
guère. Elle était toute cartéfienne alors , et on y 
■ * citairtmêmelespetitsglobuIe8deAfâ//tfftrtf7ifA^; 
cela était fort douloureux. Je vous recom- 
mande , mon cher frère et mon maître , les 
Vèrnet danrroccalon. 
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— — • Vous m'enchantez de me dire que mtde- 
1700. moifcUe Clairon a rendu le pain bénît ; oa 
aurait bien dû la claquer à Satnt-Sulpice. Je 
m'y intéreffe d'autant plus , moi qui vous 
parle , que je rends le pain bénit tous les ans 
avec une magnificence de village que peut- 
être le marquis Simon le Franc ndi pas furpaffée. 
Je fuis toujours fâché que le puiflant auteur 
de la belle préface ait pris martre pour renard 
en citant S' Jean. Les pédaris tireront avan- 
tage'de cette méprife , comme Cyrille fe pré- 
valut de quelques TÏalourdifes de l'empereur 
Julien , et de là ils concluront que les philo- 
fophes ont toujours tort. 

Nous aurons ihceffamment , dans tiotre 
hermitage , un prince qui vaut un peu mieux 
que le^Drotecteur de Catherin Fréron. 

Etes-vous homme à vous informer de ce 
jeune fou nommé M. de la Barre , et de fon 
camarade , qu'on a û doucement condamnés 
à perdre le poing , la langue et la vie, pour 
avoir imité Poiyeucte et Néarque ? On me 
mande qu'ils ont dit , à leur interrogatoire ^ 
qu'ils avaient été induits à l'acte de folie 
qu-'ils ont commis par la lecture des livres 
des encyclopédiftes. 

J'ai bien de la peine à le croire ; les fou» 
9e lifent point , et aifurément nul phiiofopbe 
ne leur aurait coafeillé dea» profaobtioxis.. La 
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chofe eft importante. Tâchez d'approfondir ■ 

un bruit fi odieux et fi dangereux. lyôô. 

M. le chevalier de Rochefort m'a bien con- 
folé de tous les importuns qui font venus me 
faire perdre mon temp^ dans ma retraite. 
Dieu merci, je ne les reçois plus ; mais quand 
il m^ viendra des ^hommes tels que M. le 
chevalier de Rochefort , qui me parleront de 
vous , mes momens feront bien employés 
avec eux. Je viens de voir auflî un monfieur 
Bergier (*) qui pènfe comme il faut; il dit 
qu'il a eu le bonheur de vous voir quelquefois, 
et il ne m'^en a pas paru indigne. 
- N'oubliez pas , je vous en fupplie , Polyeucte 
et Néarque ; mais furtout mandez-moi fi vous 
êtes dans une fituation heureufe , et fi vous 
vous confolez 'de$ niches qu'on fait tous lej 
jours à la philofophie. 

.(•%() Frère de Bergier le théologien. 



94 LETTRErCE M. DE VOLtÀtRl 

LETTRE XXXVIII. 
DE M. D\A L E M B E R t, 

16 de juillet. 

xTL V E 2 - V u S connu , mon cher maitr-e , un 
certain M. Pafquier , confeiller de la cour , 
qui a de gros yeux , et qui eft un grand 
bavard ? on a dit de lui que fa tête reflem- 
blait à une tête de veau ^ dont la langue était 
bonne à griller. Jamais cela n'a été plus vrai 
qu'aujourd'hui ; car c'cft lui qui, par fes 
déclamations , a fait condamner à la mort des 
jeunes gens qu'il ne fallait mettre qu'à Saint- 
Lazare. C'élllui qui a péroré, dit-on, contre 
les livres des philofophes , ({U'il a pourtant 
dans fa bibliothèque , et qu'il lit même avec 
plaifir , comme le lui a reproché une femme 
de ma connaifTance ; car il n'efl point du tout 
dévot , et c'eft lui qui du temps de M. de 
Machault fit contre le clergé une aflez plaie 
levée de bouclier dans une aflemblée de cham- 
bres. Quoi qu'il en foit, je ne fais ce que les 
jeunes écervelés , condamnés par nofleigneurs, 
ont dit à leur interrogatoire ; mais je fais bien 
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qu'ils n*ont trouvé dans aucun livre de philo- — --- 
fophie les extravagances qu'ils ont faites , *766# 
extravagances au refte qui ne méritaient 
qu'une correction d'^écoliers ; car le plus âgé 
n'a pas vingt-deux ans , et le plus jeune n'en 
a que feize. On vous aura, fans doute envoyé 
le vil arrêt qui les condamne, arrêt digne du 
fiècle du roi Robert.' Vous verrez la belle ^ 
iirielle des crimes qu'on leur reproche, et 
qui ne font que des fottifes de jeunes gens 
libertins et, échauffés par la débauche. En 
vérité , il eft abominable de mettre à fi bon 
marché la vie des hommes. Il y a ici un 
religieux italien, homme d'efprit et de mérite, 
qui ne revient point de cette atrocité , et qui 
dit qu'à J'inquifition de , Rome ces jeunes 
fous auraient tout au plus été condamnés à 
iin an de prifon. Au relie , le feul de ces 
jeunes gens qui ait été exécuté , car les autres 
font en fuite ^ eft mort avec un courage , ou 
ce qui eft encore mieux , un fang froid digne 
d'une meilleure tête. Il a demandé du café , 
en difant , quil n'y avait pas à craindrt que çtla 
Vempickât de dormir. Le bourreau a voulu fe 
joindre au confeffeur pour l'exhorter , il a 
prié le bourreau de fe borner à/on minijlire : 
il lui a feulement recommandé de ne le point 
faire fouffrir , et de lui bien, placer la tête; 
et: fes derniers mots, étant à genoux, et les 
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' " ; - yeux bandés , ont été ^fuis-je bien comme celaf 
1700. yous favez qu'on a brûlé, conjointement avec 
lui , le Dictionnaire philofophique , où il n'a 
affurément rien trouvé de toutes les platitudes 
dont on Taccufe , d'avoir paffé devant une 
proceffion fans ôter fon chapeau , d'avoir dit 
des'groffieretés fur des burettes, d'avoir donné 
des coups de canne à un cruciiiK de bois , 
et autres fottifes femblabks. Je iie veux plus 
parler de tout cet aùto-da-fé fi honorable à la 
nation françaife, car cela me donne de l'hu- 
meur , et je ne veux que me moquer de 
tout. 

Frère Mords-les eft arrivé, il y a deux jours , 
enchanté du féjour qu'il a fait chez le refpec- 
table patriarche des Alpes. Il dit qu'il vous 
a trouvé plongé dans les lectures les plus 
édifiantes , entouré de Bibles , et de pères de 
l'Eglife , et qu'il vous a procuré un grand 
fecours, celui d'une concordance de Idi Bible ^ 
ouvrage de génie, dont il dit que vous n'aviez 
jamais entendu parler.- Pour moi, il y a long- 
temps que j'avais l'honneur de connaître 
cette rapfodie digne de Pa/quier-Quefuel et de 
PaJ}]uier ttte-de-veau. 

J'oubliais vraiment de vous parler d'une 
grande nouvelle ; c'eft la brouillerie de Jean- 
Jacques tt de M. Hwwe. Jeme doutais bien 
qu*ils ne feraient pas longrtemps amis ; le 

caractère 
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caractère féroce de Jean-Jacques ne le permet- 

tait pas : mais je ne m^attendsds pas à la 1766. 
noirceur dont M, Hume Taccufe. Vous favcz 
fans doate de quoi il s'agit. M. Hume a 
demandé une penfion du roi d'Angleterre 
pour Roujfeau^ du confentement de ce dernier; 
il Ta obtenue avec beaucoup de peine ; il s^eft 
preDTé de lui écrire cette bonne nouveïe ; 
Rouffeau fui a répondu , en l'accablant d'in- 
jures, qu'il ne l'avait amené en Angleterre 
que pour le déshonorer , qu'il ne voulait ni 

_ de la penfion du roi , ni de l'amitié dé mon- 
fieur Hume . et qu'il renonçait à tout commerce 

^ ayec lui. On peut dire de M. Hume coi^ne 
dans la comédie : Voilà un bourgeois bien pttyé 
de/es bons fervices* Ce qu'il y a de fâcheux 
pour Jean-Jacques , c'eft que tous les gens 
raifonnables croiront M. Hume , quand il dit 
qu'il avait le confentement de Rouffeau pour 
cette penfion ; mais Rouffeau le niera , et il 
trouvera auifi des gens qui le croiront ; car 
je gagerais bien qu'il n'a pas donné fon 
confentement par écrit. Il paraît que fon plan 
a été de laifler agir M. Hume^ en lui donnant 
un fimple confentement verbal, et de refufer 
enfuite la penfion avec éclat , pour fe faire 
des amis dans le parti de ToppoStion ; fe 
mettant peu en peine de compromettre mon- 
iieur Hume envers le roi et envers la nation , 

Correfp.ded'Alembert^&c. Tome II. tl 
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pourvu que Jean-Jacques ait des pariifans , et 

*7^6. faflfe parler de lui. Le faon M, Hume dit avoir 
des preuves que depuis deux mois Roujfeau 
méditait de lui jouer ce tour. 

Il fe prépare à donner toute cette hifioire 
au public. Que~ de fôttifes vont dire à cette 
x)ccafion tous les ennemis de la raifon et des 
lettres ! les voilà bien à leur aife : car ils 
déchireront infailliblement ou Roujfeau ou 
M. Hume , et peut-être tous les deux. 

Pour moi , je rirai , comme je fais de tout , 
et je tâcheïai que rien ne trouble mon repos 
et mon bonheur. Adieu , mon maître. 
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LETTRE XXXIX. 1766. 

DE M. LEVOLtAlKE. 

x8 de juillet. 

f R E RE Damilaville vous a communiqué, fans 
doute, la relation d'Abbeville , mon cher _ 
philofophe. Je ne conçois pas comment des 
êtres penfans peuvent demeurer dans un pays 
de linges qui deviennent fi fouvent tigres. 
Pour moi , j'ai honte d'être même fur la 
frontière. En vérité , voici le temps de rompte 
fes liens , et de porter ailleurs Thorreur dont 
on eft pénétré. Je n'ai pu parvenir à recevoir 
la confultation des avocats ; vous l'avez vue, 
fans doute, et vous avez frémi. Ce n'eft plus 
le temps de plaifanter; les bons mots ne 
conviennent point aux maffacres. Quoi î dans 
Abbeville des Bujiris en robe font périr dans 
les plus horribles fupplicès des enfans de 
fêize^anB ! et leur fentence eft confirmée malgré 
l'avis de dix juges intègres et humains ! et la 
tiatiôn le fouffrç î A peine en parle-t-on un 
moment, on court ieiifuité à Topera comique; 
et la barbarie , devenue plus infolente par 
notre filence , égorgera demain qui elle vou- 
dra juridiquement ;, et vousiuttout , qui aurez 

I % 
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k cicvé la voix contre elle deux ou trois minutes. 
i^66. Ici Cat^j roué, là Sirven pendu , plus loin un 
bâillon dans la bouche d'un lieutenant géné- 
ral ; quinze jours après , cinq jeunes gens 
condamnés aux flammes pour des folies qui 
méritaient Saint- Lazare. QuHmporte Tavant- 
propos du roi de Prufle ? apporte- 1- il le 
moindre remède 1^ ces maux exécrabjes ? eft-ce 
là le pays, de la philofophie et des agrémens? 
c^eà celuixie la Saint-Bartbelemi. L'inquiGtion 
«^aurait pas ofé faire ce que des juges jan* 
fénifies viennent d'exécuter. Mandez- moi , 
je vous en prié , ce qu'on dit du moins , 
puilqu^on ne fait rien. C'eft une miférable 
confolation d'apprendre que des monfires 
font abhorrés , mais c'eft la feule qui relie à 
notre faiblefle , et je vous la demande. M. le 
prince de Brunfwick eft outré d'indignation , 
de colère et de pitié« Redoublez tous ces 
fentimens dans mon cœur par deux mots de 
votre main , que vpus enverrez , par la petite 
pofie, à frèrç OatnilavUlep Votre amitié et celle 
de quelques êtres penfans eft le feul plaiiir 
auquel je puifFe être fpnfible. 

La méprife de Tavant^propos confiée en ce 
qu'on fuppofe que ces paroles In principio 
$rat , 8cc. ont été faliifiées. Ce font les deux 
pai&ges fur la trinité qui ont été interpolés 
dans répitre dp Jean. Quelle pitié que tout 
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I cela ! on perd à déterrer de» erreurs imi temps — 

s qu'on emploirait peut-être à découvrir des ?7^» 
vérités. 

N. É. Le théologien Vernet s'eft plaint an 
confeil de Genève qu'on fe moquait de lui ; 
le confeil lui a ofiPert une aueftation de vie 
et de moeurs , comme quoi il n'avait pas volé 
fur les grands chemins , ni même dans la 
poche. Cette dernière partie de l'atteftatioxi 
paraiifait bien hafardée. 

LETTRE XL. 
D £ M. DE VOLTAIRE. 

Attx«aux de fioU« en Sùiffe, 23 de juillet» 

v-lui , vraiment, je le connais ce mufle de 
1)œuf , et ce cœur de tigre , qui mérite, par 
f es fureurs , ce qu'il a fait éprouver à l'extra- 
vagance ; et vous voulez prendi'e le parti de 
rire , mpn cher Fiaton ! il faudrait prendre 
telui de fe venger, ou du moins quitter uH 
- pays où fe commettent tous les jours tant 
d'horreurs. N'auriez-vous pas déjà lu la rela*- 
tion ci-jointe? Je vous prie de l'envoyer à 

I 3 
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— — frère Frédéric , afin qu'il accorde une protcc^ 
*7vO# tÎQii ping marquée et plus durable à cinq ou 
fix hommes de mérite qui veulent fe retirer 
dans une province méridionale de fes Etats , 
et y cultiver en paix la raifon , loin du plus 
abfurde fanatifme qui ait jamais avili le genre» 
humain , et loin des icélérats qui fe jouent 
ainfi du fang des hommes. L'extrait de la 
première relation eft d'une vérité reconnue : 
V je ne fuis pas sur de tous les faits contenus 
dans la féconde ; mais je fkis bien qu'en effet 
il y a une co^fultation d'avocats ; et (i je 
puis , par votre moyen, parvenir à l'avoir, 
vous ferez une œuvre méritoire. Je fais que 
vous n'êtes pas trop lié avec lé barreau ; mais 
voilà de ces occafions où il faut for tir de fa 
fphère. L'abbé Afor^Z/ef, M. 2ttrg-(?^, pourraient 
vous procurer cette pièce. Vous pourriez me 
la faire tenir par DamilavilU , qui la cherche 
de fon côté. 

Pourquoi faut-il n'avoir q«c de telles armes 
contre des monflres qu'il faudrait aflbipmer ? 
G'efi bien dommage , encore une fois , quç 
Jean-Jacques foit un fou et un méchant fou ; 
fa conduite a fait plus de tprt aux belles- 
lettres et à la philofophie que le Vicairejavoyari 
%kt leujr fera jamais de bien. 

Non, encore une fois, je ne puis fouffrir 
que vous finifllez votre lettre, en difant,je 
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rtftfi. Ah! mon cher amî, eft-jce là le temps — — 
de rire ? riait-on en voyant chauffer le taureau iT^^» 
de Pkalaris ? Je vous eœbraffe aveciagè. 

LETTRE XL I. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

3o de jttiUtt. k 

JVlÀ rsige vous embrailè toujotirs tendre- 
saent , mon cher et aimable philofophe. Il m'a - 
tant pafle d'horreurs par les mains depuis 
quelques jours , que je ne fais plus ce que je 
vous ai écrit. Vous ai-je mandé que j'avais 
obtenu de frère Frédéric une gratification pour 
les Sirven ? Cette goutte de baume , fur tant 
de blefiures faites à Ik raifon et à l'innocence , 
m'a un peu foulage , mais ne m'a pas guéri. 
Je fuis honteux d'être fi fenfible et fi vif à 
mon âge. Je m' afflige du tremblement de terre 
à Confbntinople, tandis que tous examinez 
gaiement combien il faut de parties fulfu- 
reufes pour renverfcr une ville dont les dimen* 
fions font données. Je pleure les^ gens dont 
on arrache la langue , tandis que vous vous 
fervez dé la vôtre pour dire des chofes très- 
agréableà et très-plaifîintes. Vous digérez donc 

I 4 
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■ bien, mon cher phHofophe, et moi je ne 

>766. digère pas. Vous êtes encore jeune , et moi 
je fuis un vieux malade ; pardonnez à ma 
triftefle. Je viens de voir , dans la Gazette de 
France^ un article du tonnerre qui a pulvérifé 
une vieille femme; et le tonnerre n'eft point 
tombé fur les juges d'Âbbeville ! comment 
cela peut-il fe fouflFrir ? 

Si vous favez quelque chofe fur Tolyeucte 
et Néarque , daignez nçi'en écrire un petit mot 
aux eaux de Rolle. 

J^ai vu le mémoire des huit avocats ; il dit 
peu de cl^ofes , il ne~ m'apprend rien , et me 
laiffe dans ma rage. 

Les plénipotentiaires viennent de corn* 
imencer leurs opérations à Genève , en déck^ 
rant Jean-Jacques Rouffeau un calomniateur 
infâme. Un parti vient de faire un libelle 
abominable contre tous les particuliers de 
l'autre parti. On cherche à pendre Fauteur 
du libelle. Vernet a fait un nouveau mémoire s - 
mais il ne trouve perfôhne qui veuille Timpri- • 
mer ; les libraires y ont été déjà attrapés. 

Vivez gaiement , mon grand philofophe 9 
mais pourquoi les gens quipenfent ne vivent* 
ils pas enfemble ? 
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L E T T R E X L I I. 
DE M, DE VOLTAIRE. 

1 d*augiiftc« 

V ous penfez bîcn, mon vrai philofophe ,^ 
que mon - fang a bouilli , quand j'ai lu ce 
mémoire écrit avec un cure- dents ; ce cure- 
dents grave pour Timmortalité.. Malheur à 
qui la lecture de cet é^rit ne donne^pas la 
fièvre ! Il doit au moins faire mourir d'apo- 
plexie le . . i et le • . k et le . . • N'admirez-voi^ 
pas les fobriquets que le fot peuple donne 
à de certaines gens ? C'eft donc de tous les 
côtés à qui fe couvrira dHiorreur et d'infamie* 
Je vous plains d'être oà^ous êtes. Vous pou-* 
vez me dire : Vbicumque calculum p<mas , ibi 
naufragium inventes* 

Vous avez des liens , des penfions ^ vous 
éles enchaîné ; pour moi, je mourrai bientôt , 
et celTera en déteftant le pays des finges et 
des tigres , où la folie de ma mère me fie 
naître , il y a bientôt foixante et treize ans» 
Je vous demande en grâce d'écrire de votre 
encre au roi de Prufle , et de lui peindre tout 
avec votre pinceau. J'ai de fortes raifons pour 
qu'il facheâ quel point on doit nous méprifer. 
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-1 Un des plus grands mallieuTS dies honnêtes 
1766. gens\ c'eft qu'ils font des lâches. On gémit , 
on fe tait , on foupe , on oublie. Je vous 
remercie, par avance, des coups de foudre 
dont vous écraferez les janféniftes. Il eft bon 
de marcher fur le hafilic après avoir foulé le 
ferpent. Donnez-vous le plaifir de pulvérifer 
les monftres ^ fans vous commettre. Genève 
eft une pétaudière ridicule , mais du moins 
de pareilles horreurs n'y arrivent point. On 
n'y^ brûlerait pas un jeune homme pour deux 
chanfotfi^ites il y a quatre-vingts ans. Rouffean 
n'eft qu'ùiî fou et un plat monftre d'orgueil. 
Adieu ; je vous révèrr avec juftice , et je 
TOUS aime avec tendrefle; 

Gardons pour nous notre douleur et notre 
indignatioa ; gardons^AOus le fecret de nos 
OKUJrs. 
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LETTRE XLIII. 
DEM. D' A L E M B E R r. 

— ' A Paris, ce 11 d^augufie, 

X V. n^ a riea de nouveau que je facHe , moft 
cher et illuftrc maître , fur Fatroce et abfurd« 
affaire "d'Abbieville. On dit feulement, mais 
ce n'eft qu'un ouï-dire, que le jeune MoiJntl\ 
qui était reflé en prifon , et qui a feize ans , 
a été condamné par les Torquemada d^ Abbé- 
ville à être hlàmé : fur quoi je vous prierai 
d'abord d'obferver la cruauté de ce jugement^ 
qui déclare infâme un pauvre enfant dign^ 
tout au plus d'être fouetté au collège ; et puis 
de voir la {Singulière gradation du jugement 
que ces Bufiris en robe , comme vous lei 
appelez très-bien , ont prononcé contre defc 
jeunes gens , tous également coupables ; le 
premier brûlé vif^ le fécond décapité^ le troi- 
fième hlâmé ; j'efpère que le quatrième fera 

• loué. Je ne veux plus parler de cette exécration 
qui me rend odieux le pays où elle s'eft 
commife. 

Vous favez qu'il y a actuellement quatre- 
vingt-trois jéfui tes à Rennes , pas davantage, 

^ et que ces marauds , comme v^MS croyez bîen^ 
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— — ne sN^04omient pas dans Taffaire de M. de 
*7^^' la ChaJviais. Il cft transféré à Rennes, et appa- 
remment fera bientôt jugé. Son mémoire lui 
a concilié tout le public , et rend fes perfé- 
cuteurs bien odieux. Laubardemont de C,...> 
furtout (car on lappelle ainh ) ne fe relèvera 
pas de Tinfamie dont il eft couvert ; c'eft ce 
. que j'ai entendu dire aux perfonnes les plus 
fages et les plus refpectables» 

Une autre îbttife (car nous fommes ricbés 

en ce genre) qui occupe beaucoup le public, 

c'eft la quext lie de Jean-Jacques e t de M . Humi* 

Pour le coup , Jean-Jacques s'eft bien fait voir 

ce qu'il cft , un fou et un vilain fou, dange- 

ireux et méchant^ ne croyant à la vertu de 

l^erfonnc, parce qu'il n'en trouve pas le fen- 

liment au fond de fon cœur , malgré le beau 

pathos avec lequel il en fait fonner le nôm^ 

ingrat et , qui pis efi , haïflant fes bienfaiteurs 

4c'eft de quoi il eft convenu plufieurs fois 

lui-même) , et ne cherchant qVun prétexte 

pour fe brouiller avec eux , afin d'être difpenfé 

de la reconnaiflance. Gjoiriez-vous qu'il veut 

auffi me mêler dans fa querellé^ moi qui ne • 

lui ai jamais fait le moindre mal, et qui n'ai 

jamais fenti pour lui que de la compaffion 

dans fes malheurs , et quelquefois de la pitié 

de fon charlatanifme ? Il prétend que c'eft moi 

qm ai fait la lettre , fous le nom du roi de 
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! • ^ ■ • ■... 

f ^ Pniflc vOu on fe moque de lui. Vous faurez -— 
que cette lettre eft d'un M, Walpole , que je ^1^^" 
ne connais même pas , et à qui je n*ai jamais 
p2iïlé. Jêan-Jacqua eft une bête féroce qu'il 
ne faut voir qu'à travers des baneaux , et 
toucher qu'avec un bâton. Vous rirez de voir 
les raifons d'après lefqu elles il a foupçonné , 
et enfuite accufé M. Hume d'intelligence avec 
fes ennemis.^ M. Hume a parlé contre lui en 
dormant ; il logeait à Londrer, dans la même 
maifon, avec le fils de Tronchin; il avait le 
regard ^xe, et furtout il a fart trop de bien à 
■' Rouffeau pour que fa bienfefance fût fincère. 

i Adieu , mon cher maître : que de fous et jde 

méchans^ns ce meilleur des mondes pof- 
fibles! 
Je vous embraflc en animo^ ' . 
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J766. LETTRE X L I V. 

DE M. D E r L TA I R E. 

Xje roi de Prufle | mon cher phîlofophe , me 
mande qu'il aurait condamné ces cinq jeunes 
gens à marcher quibze jours chapeau bas , à 
chanter des pfaumes, et à lire quelques pages 
de ïdL Somme dtS*^ Thomas. Gardez-vous bien de 
dire à qui il a écrit ^e jugement tle Salomon. 
Il faut qu'on tourne les yeux vers le Nord, 
le Midi n'a que des marionnettes barbares. 
Vous favez qu'on vietu de donner en Scythie 
le plus beau ^ le plus galant , le plus magni- 
fique carroufel qu'on ait jamais vi^ ; mais on 
n'y a birûlé pèrfonne pour n'avoir pas ôté 
fon chapeau. Je fuis fâché que vous ne foyez 
pas là. Tout ce que j'apprends de votre pays 
fait haufler les épaules et bondir le cœur. Je 
crois que vous, verrez bientôt le mémoi/e 
d'Etie de Beaumont en faveur des Sirven , et 
que vous en ferez plus content que de celui 
des Calas. 

Je recommande les Sïmn à votre éloquence. 
Pajclez pour exa, à cei^ qiH font dignes que 
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VOUS leur parliez ; échauffez les tièdes : c*eft — — 
une belk occafion d'infpircr de Thorreur pour \1^^ 
le fanatifme. 
^ Si vou» avez oublié l'ainî Vernet , voici une 
occafion de vous fouvenir de lui. On dit que 
cette autre tête de bœuf, dont la langue doit 
être fumée , mugit beaucoup contre moi. En 
avez- vous ouï dire quelque chofe ? Je brave 
fes beugleoiens , et ceux des monftres qui 
peuvent crier avec lui. J'ai peu de temps i 
vivre, mais je nt mourrai pas la victime de ces 
miférables. Je mourrai en fouhaitant que la 
nature fafle naître beaucoup de fra]:içai$ comme ^ 
vi>ns , et qu'il n'y ait plus de Vclches. 

Je voulais vous envoyer une facétie fur 
Vernet , je ne la retrouve point ; la perte eft 
médiocre. 

• Ah ! mon cher maître , que lès philofophes 
font à plaindre! Leur royaume n'eft pas de 
£e monde, et ils n'ont pas ^'efpérance de 
fégner dans un autre. ' 

Mon&res perfécuteurs ! quVn mé donne 
feulement fept ou huit perfonnes que je puilTe 
conduire, et je voua exterminerai. 



V 
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LETTRE XLV. 
DE M. è' A L E M B E R T. 

A Paris , es 29 d*augufte* 

J E nç fais trop où vous prendre , mon cher 
snaître , mais je vous écris à tout hafard à 
Femey. M. le chevalier de Roche/art m'avait 
chargé d'un paquet pour vous , qui contenait 
le mémoire des avocats fur Taffaire d'Abbé-- 
ville , et un petit mot de lettre ; mais , comme 
frère Damilaville me dit qu'il vous avait déjà 
envoyé le mémoire , j'ai gardé le paquet que 
j'ai remis à M. le chevalier de RocheJarU]^ 
ne fais rien de nouveau fur les fuites de l'airaf- 
finat juridique commis à Abbeville par un 
arrêt des phreJI de la patrie. Ce qui occupe à 
préfent nos Velches, ce font deux affaires 
d'un genre fort différent , celle de M. de la 
Chalotais^ti celle du trop (zmcux Jean-Jacques^ 
qu'on punirait bien et qu'on attraperait bien 
en ne parlant poitit de lui. M. Hume vient 
de m'envoyer xine longue lettre de lui , qui 
excite tour à tour l'indignation et la pitié 
en la lifant ; c*eft le commérage et le caille- 
tage le plus plat , joint à la plus vilaine ame. 
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Je croîs qu'il ferait bon qu'elle fat înaprimée. — — 
Imaginez * vous que Jtarirjacques m'accufe ly^^. 
auffi d'être de fes ennemis, moi qui n'ai d'autre 
repKOche à me faire que d'avoir trop bien 
parlé et trop bien penfé de lui. Je l'ai tou- 
jours cru un peu charlatan , mais je ne le 
croyais pas un méchant homme. Je fuis bien 
tenté de lui faire un défi public d'adminiftrer 
les preuves qu'il à contre moi ; ce défi l'em- 
barraflerait beaucoup , mais en vaut-il la peine ? 
A l'égard de M. de la Chalotais ^ il paraît 
que tous les gens du métier conviennent que 
toutes les règles ont été violées dans la pro- 
cédure qu'on a faite contre lui ; et que le roi , 
fi plein de bonnes intentions , a été bien 
încÛgnement et bien odieufemcnt trompé 
dans cette affaire. Toute la France en attend 
la décifion ; et , en attendant , fes perfécuteurs 
font l'objet de l'exécration publique. Adieu, 
mon cher maître ; la colère me rend malade , 
et m'empêche de vous en écrife davantage. 
Portez-voui< bien , dormez ( c'eft ce que j'ai 
bien de la peine à faire ) , digérez de votre 
mieux (je né parle pas de ce qui fe fait, 
car cela cft impoffible à digérer) , et furtout 
aimez-moi toujours. 



Cmtfp. de d'Alembertyùc. Tome IL + K 



I'14 LETTRES DE M. DE VOIT AIRE 

, , ITëft L E T T R E X L V I. 

DE M. D' A L E M B E Rt, 

, Ce 9 de feptembre. 

V^i'EST en effet, mon cher etilluftre maître, 
un jugement de Salomon que celui dont vou9 
me parlez. Nos pères de la patrie font à bien 
des fiècles de ce jugement-là. Heurcufement 
tous lés magiftrats ne font pas auffi s^bfurdes^ 
La cour des aides , qui , à la vérité , eft pré- 
fidée par M. de MaUsherbes^ vient d'en donner 
la preuve. Un nommé Brouielqni^ avec les 
trois ou quatre marauds de la fénéchauffée 
d'Abbevillé , avait principalement influé dansi 
la condamnation de ces malheureux écervelés , 
a voulu être préfident de l'élection , qui eft 
un autre tribunal , et qui , ainfi que toute la 
ville , a pris en horreur les juges de la féné- 
chauffée : l'élection^ n'en a poiqt voulu ; il 
en a appelé à la cour des aide^ qui , au rapport 
de M. Goudin , homme de mérite ^ inftruit et 
très-éclairé , a débouté , tout d'une voix , ce 
maraud de fa demande. Cette aventure eft^ 
une faible confolation pour les mânes du 
pauvre décapité , mais c'en eft une pour les 
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gens Taifbnnables qui ont eùcote leiir tête . 

iurleursepaules.Jene fais pas bien exactement 17^6. 
fi la tête dcN veau a parlé contre vous à fcs 
confrères ; on prétend au ^oins qu'il a dit ^ 
qu'il ne fallait pas s'amufer à brûler des livres , 
que c'était les «auteurs que dieu demandait 
en facrîfice : ce tigre voudrait nous ramener 
au temps des druides qui offraient à leurs 
dieux des victimes humaines. Vous faure? 
pourtant que la plupart des confeillers du 
parlement de Paris font honteux de ce juge- 
ment , que plufieurs en font indignés et le 
difent à tVès-hiut^ vbix , entre autres le pré- 
fident comité abbé de Guébriant ^ qui regretté 
beaucoup de ne s'être pas trouvé ce jour-là 
à la grand'chambre , et qui eft perfuadé qu'il 
Iqi aurait épargné cette infamie. Vous faurez 
de plus qu\in confeiller de tournelle , de mes 
amis et de mes confrères dans l'académie deS 
fciences (M. Dionis'du Séjour) , a empêché, 
il y a peu de temps , que la tournelle ne rendît 
encore un jugement pareil dans une affaire 
femblablc , et a fait mettre Taccufé hors de 
cour. 

" Adieu , mon cher maître ; l'abbé de l(i Porte ^ 
qui fait un almanach des geiis de lettres, 
tti'a chargé de vous demandera vous-même "^ 
votre article , contenant votre nom , les titres 
que vous voulez prendre, ceux de vos ouvrages 
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. qiQie Tovs avouez , ceux xnëiiae qù^on ifous 

^î^ Mrihiiy c'eft-à-dire que vous avez faits fana 
les «rouer, Sec. lUrum vaU. 



LETTRE X L V I I. 
D 1 M. D E F L r A I R E. 

16 de feptenbTe* 

iVloN cher et grand phîlofophe , vous 
fautiez que j'ai chez moi un jeune confeiller 
au parlement , mon neveu , qui s'appelle 
d'Ornoi. La terre d'Ornoî eft à cinq lieuei 
d*Abbeville. C'eft par le moyen d'un de fes 
plus proches parens qu'on eft venu à bout 
de honnir ce maraud de Brout^L II broutera 
déformais fes chardons ; et voilà du moins 
cet âne rouge incapable de pofféder jamais 
aucune charge; c'eft, comme vous dites, une 
bien faible confolation. Je voudrais que vous 
fufliez à Berlin ou à Pétersbourg ; mais vous 
êtes néceffaire à Paris : que ne pouvez-vous 
être par- tout i 

Quand vous écrirez à celui qui a rendu 
le jujgement de Salomon ou de Sancho-Pança^ 
certifiez-lui , je vous prie, que je, lui fuis 



I 
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toujours attaché comme autrefois , et que je — r-«- 
Aiis fâché d'être fi vieux. J1&6, 

Le procureur général de Befançon , dont la 
tête reflemble , comme deux gouttes d^eau , 
à celle dont la langue eft fi bonne à cuire , 
fit mettre en prifon , ces jours paffes , un 
pauvre libraire qui avait vendu des liyrej; 
très-fufpects. Il n'y allait pas moins que de 
la corde , par les dernières ordonnances^ Le 
parlement a abfous le libraire tout d'une voix, 
et le procureur général a dit à ce pauvre diable: 
Mon ami , refont les livres que vous vendez qui 
ent corrompu vos juges. 

La difcorde règne toujours dans Genève , 
mais la moitié de la ville ne va plus au fer« 
^on. Je demande grâce à l'abbé de la Porte; je 
ne fais plus ni ce que je fuis , ni ce que j^ai 
fait ; il faudra que je me recueille. 

II pleut des Frértt^ des du Marjais ^ des 
Bclingbrûke. Vousfavcz que. Dieu merci, je 
ne me mêle jamais d'aucune de ces produc- 
tions ; je ne les garde pas même chez moi ; 
je les rends quand je les ai parcourues. C'eft 
une chofe abominable qu'on aille quelquefois 
fourrer mon nom dans tous ces caquets-là ; 
mais il y aura toujours des méchantes langues^ 
prenez toujours le parti de l'innocence : je - 
vous embraiTe tsès-tendrement. Les philofo- 
pkesjae font guèr$ tendre» , mais je le fuin. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

i5 d'octobife. 

jWI o n vraî phîlofophe , Jean-JàcqUîs cft un 
maître fou , et aufE fou que vous êtes fage, 
La lettre de M. Hume me prouve que lôs 
Anglais ne font point du tout hofpitaliers , 
puifqu^ils n'ont pas donné une place dana 
Bediam à Jean-Jacques. Ce petit bon homme 
aurait été enchanté d*y être logé, pourvu 
qu'on eût mis fon nom fur la porte , et quç 
les gazettes en eùflent parlé. Au moins \t$ 
folies de cette efpèce ne font pas grand mal; 
mais nous en avons eu à Touloufe et à Parid 
d'une efpèce plus dangéreufe. Les fous atra- 
bilaires , les fuHCux font plus remarqués dana 
notre nation que dans toute autre. Je m'ima- 
gine que mon ancien difciple vous a écrit ce 
qu'il en penfait \ il eft admirable fur Ce cha- 
pitre. Je le crois enfin devenu tout-à-feit 
philofophe. Je me trompe fort , ou plus il 
vieillira , plus il fera humain et fage. Je vou- 
drais favoir fi ^ vous écrivez toujours à une 
certaine dame qui donne dea carroufels ; elle 
donne quelque dîofe dé mieux ; elle a minuté 
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de fa main un édit fur la tolérance univerfelle. — *— • 
L'Eglife grecque n'était pas jplus accoutumée ï?"^* 
que la latine à ce dogme divin. Si elle continué 
fur ce ton , elle aura plus de réputation que 
Pierre le grand. 

Ne pourriez- vous point me dire ce que 
produira , dans trente ans , la révolution qui 
fe fait dans les efprits , depuis Naples jufquit 
Mofcou? je n'entends pas les efprits de la 
forbonne ou du peuple , j'entends les honnêtes 
efprits. 

Je fuie trop vieux pour efpérer de voit 
quelque chofe , mais je vous recommande le 
fiècle qui fe forme. 

Adieu ; je me confole eu vous écrivant , 
et vous me rendrez heureux quand vowi 
m'écrirez • 
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1766!" L E T T R E X L I X. 

DE M. DE F L TA r R E. 

99 de iiofembre» 

Jl L y a trois heures que j*aî reçu le cinquième 
volume , mon très-cher philofophe. Ce que 
j'en ai lu m'a paru digne de vous. Je ne puis 
vous donner un plus grand éloge. Qijoît vous 
dites , dans Favertiffement , que V Apologie de 
t étude n'a pas été hei^reufe dans raflembléc 
où elfe fut lue. Etes-vous encore la dupe de 
ces affemblées ? né favez-vous pas que le 
Catilina de Créhillon fut reçu avec tranfport ? 

Ajpiee auditores , torvis^ cutis percute pulpitum 
Jortiter^ die nihil adpropqfitum^etbenipradicabis. 

Votre Apologie de tétude eft un morceau 
excellent , entendez-vous ; n'allez pas vous 7 
tromper. 

Je vous rendrai compte înceflamment du, 
manufcrit que votre ami a envoyèà M. Bourfier. 
Il faut attendre que la fermentation de la four- 
milière de Genève foit un peu apaifée. 

A regard de Tami Vernet^ il eft dans la 
boue avec Jean-Jacques , et ni l'un ni l'autre 
jae fc relèveront. 

Il 
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II y a auffi bien des gens qui barbottent — 
dans Paris. En vérité, mon cher philofophe, 1766. 
je ne connais gaèià que vous qui foit clair, 
intelligible, qui employé le ftyk convenable 
au fujet , qui n'ait point un enthoufiafme 
obfcur et confus , qui ne cherche point à 
traiter la phyfique en phrafes poétiques , qui 
ne fe perde point dans des fyfiémes extra- 
vagans* 

A regard de l'ouvrage fur les courbes , je 
vous répète encore que c'çft ce que j'ai vu 
de mieux fur cette matière. 

Puifque vous daignez mettre le petit bufte 
d'un petit vieillard fur votre chçminée avec 
des magots de la Chine, je vais commander 
tin^ouveau magot à celui qui a imaginé cette 
plaifanterie* J'ain;ierais bien mieux avoir votre . 
portrait au chevet de mon lit , car je fuis de 
ces dévots qui veulent avoir leur faint dans 
leur alcovc. 

J'oubliais de vous dire que j'ai été très- 
fâché qu'on ait mis fur mon compte la lettre 
au docteur Panfophe^ qui eft fort plaifante , à 
la vérité , mais ou il y a des chofes trop 
longues et trop répétées , et dans laquelle on 
voit même des naïvetés tirées de Candide. 
Cette lettre eft de l'abbé Coyer : il devrait 
avoir au moins le bon procédé , et même 
encore la vanité de l'avouer ; en la mettant 
Correfp. de d^Alembert.é-c. Tome IL + L 
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■ fous mon nom , il me met en contradiction 

1766. avec moi-même , lorfque je protefte à M. Hume 
que je n'ai rien écrit à Jean-Jacques depuis 
fept à huit ans. Je Tai prié très-inftamment 
de ne me point faire ce tort ; il s'en ferait à 
lui-même. Il veut être de l'académie , et je 
penfe que l'académie n'aime pas ces petits 
tours de pafle-pafle. 

Je vous embraffe de tout mon cœur , je 
vous falue , lumière du fiécle. 



LETTRE L. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

20 de décembre. 

JVl o N cher philofophe , vous êtes mon phi- 
lofophe ; plus je yous lis , plus je vous aîme. 
Que de chofes neuves , vraies et agréables î 
Votre idée du livre antiphyfique efl auffi neuve 
que plaifante. Vous parlez mieux médeciM 
que les médecins. Puiffent tous les magiftrats 
apprendre par cœur votre page 79 ! Il y a un 
petit commentaire fur Becçaria dont l'auteur 
eft entièrement de votre avis. Or, quand 
deux gens qui penfent font d'accord fans 



^■^^ 
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s'être donné le mot , il y a beaucoup à parier ■ 
qu'ils otit raifon. Chez les Athéniens , il 176^* 
fallait , autant qu'il m'en fouvient , les deu^c- * 

4iers des voix fur cinq cents , pour condarhner 
un coupable; je n'en fuis pas sûr pourtant. 
En parlant de Creyge , vous marchez fur des 
charbons ardens , et vous ne vous brûlez 
' point. Pourquoi vous étonnez-vous tant que 

les Turcs n'aient point rebâti le temple de 
Jérufalera? il y a une mofquée à la place , et il 
neftpas permis de détruire une mofquée. 

C'eft , je crois , de Sanderfon qu'on a dît 

qu'il jugeait que l'écarlate reflemblait au fon 

d'une trompette , parce que l'écarlate eft 

! /datant et le fon de la trompette auffi; mais 

' malheureufement il n'y a point en anglais 

I de mot qui réponde à notre éclatant^ et qui 

î puifle fignifier à la fois brillant et bruyant ; on 

dît shining pour les couleurs , fouding pour 

les fons. 

..Bajfejfe au figuré vient de bas au propre , 
comme tendrejfe vient de tendre, 
\ Vous donnez de belles ouvertures pour la 

géométrie. L'idée qu'on peut faire pafler une 
infinité de lignes courbes entre la tangente 
et le cercle , m'a toujours paru une fanfre- 
luche de Rabelais. Les géomètres qui veulent 
expliquer cette fadaife avec leur infini du 
fécond ordre» font de grands charlatans. Dieu 

L « 
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merci ^ EucUde^ autant que je m'en fouyiens « 
ne traite point cette queflion. 

Je vais lire le, refte. Je vous remercie du 
plaifir que je vais avoir , et de celui que vout 
m'avez donné. 

, Permettez à préfent que je vous parle de 
la petite affaire de M. Baurfier : il a effayc de 
trois ou quatre formules pour faire paiTer les 
ordonnées de fes courbes ; mais il dit que 
la géométrie tranfcendante qui règne aujour- 
d'hui s'y oppofe entièrement. Il n'y a aucun 
bon mathématicien à Lyon qui puifle Taider ; . 
cependant il ne défefpère point de fon pro- 
blème, mais il faudra du temps. 

Vous allez , je crois , Jbientôt examiner les 
difcours préfentés pour pn nouveau prix à 
l'académie; le fujet n'eft pas neuf aflurément, 
et ne prête guère qu'à la déclamation, puifque 
je vous recommande une déclamation dont la 
devife eft humanum paucis vivit genus ; il m'a 
paru qu'il y avait de bonnes chofes. L'écriture 
n'en eft pas agréable aux yeux. Cette négli- 
gence fait quelquefois tort. Si vous pouviez 
vous charger de la lire à la féance , après 
avoir accoutumé vos yeux à ce griffonnage , 
elle acquerrait un nouveau prix dans votre 
bouche. Elle eft de ce jeune homme à qui 
vous voulez bien vous intériefler ; mais je ne 
veux et je ne dois demander que juflice.* 



rV 
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L E T T R E L I. 1^. 

HE M. DErOLTAIRE. 

18 de jaaviei. 

J E ne pépx jamais vous écrire que par rico- 
chet ^ mon cher {>hilofophe ; nous avons une 
guerre cruelle avec les Genevois. Notre armée 
8*efi déjà emparée de plus de douze bouteilles 
de vin et de fix pintes de lait qui paflaiene^ 
aux ennemis. Tout le poids de la guerre eft 
tombé fur nous . Nous n^avons pas , à la lettre ^ 
de quoi faire du bouillon. 
. Voici des Vers à la louange de Vemii^ qu'on 
m'aconfiés. On parle d'un poëme fur la guerre 
de Genève , qui ne fera pas fi long que la 
Secchia rapita , mais qui doit être plus comique. 

Je fais d^avance mille tendres compliment 
à M. Thomas, Fourrez- moi beaucoup de ces 
gens ' là dans Tacadémie , quand vous eo 
trouverez. 

J'adreffe à Tabbé d'O/iW une petite réponfè 
à fa profodie ; il doit vous la remettre : il y 
eft beaucoup queftion de votre correfpondant 
du Brandebourg. <^uand votre correfpondant 
du moxit Jura pourra-t-il vous embrafler ? ' 

L 3 
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>767- LETTRE LII. 

B £ M. D' A L E M B E R r. 

\ 

Le 86 de janvier. 

J 'a I d'abord , mon cher et illuftre maître , 
mille remercimens à vous faire du nouveau 
préient que j'ai reçu de votre part , de vos 
excellentes notes fur le Triumvirat , que j'ai 
lues avec tranfport, et qui font bien dignes . 
de vous, et comme citoyen , et comme phi- 
lofophe , et comme écrivain. Nous avons lu 
hier en pleine académie votre lettre à Tabbé. 
d'Olisaetiqvd nous a fait très-grand plai&r; elle 
contient d'exceliestes leçons. Vous avez biea 
raifon , mon cher maître ; 0n veut toujours dire 
mieuH quon ne doit dire ; c'eft le défaut dç. 
prefque tous nos écrivains. >Mon Dieu , que 
je hais le ftyle affecté et recherché ! et que je 
fais bon gré à M. de /a Harpe de connaître le 
prix du ftyle naturel ! Vous avez bien fait de 
donner un coup de griffe à Diogène-Rouffiau. 
On a publié ici , pour fa défenfe , quatre, bro- 
chures toutes plus mauvaifes les unes que les 
autres : c'eft un homme noyé, ou peu s'en 
faut ; et tout fon pathos , pour l'ordinaire &j 



ET DE M^ D'AL.EMBERT. ISf 

bien placé , ne le fauvcra pas de Todieui çt — 
du ridicule. ï?^?* 

J'avais déjà lu VHypocrifie (*),*. il y a des 
vers qui refteront, et Vernet vous doit uu 
remercîment. Vous aurez vu ce que je dis de 
ce maraud à la fin de mon cinquième volume : 
je crois qu'on ne fera pas fâché non plus des 
deux paff^es de Rouffèau , qui difent le blanc 
et le noir, et que je me fuis contenté de mettre 
à la fuite l'un de l'autre. 

M. de la Harpe m'a déjà parlé du poème 
fur la guerre de Genève ; ce qu'il m'en dit 
me donne grande envie de le lire ; je ne con- 
fentirai pourtant à trouver cette guerre plai- 
fante qu'à condition qu'elle ne vous fera 
pas mourir de faim. Il ne manquerait plus à 
- cette belle expédition que de mettre la famine 
dans lé pays de Gex et dans le Bugey^ pour 
faire repentir les Genevois de n'avoir pas ' 

remercié M. de BeautevilU de fon digne et ^ 
éloquent difcours. 

Vous croyez donc qu'on ne vend que cent 
exemplaires d'un difcours de l'académie i 
dé trompez* vous : ces fortes d'ouvrages font 
plus achetés que vous ne penfez ; tous les 
prédicateups , avocats , et autres gens de la 
ville et de la province , qui foat métier de 

( -y } Dans le volunyB de Contes et Satires. ,, 

L4 ' 
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paroles , fe jettent à corps perdu fur celte 
xnarchandîfe. 

A propos d*avotats et de paroles , avez- 
Tous lu' tin très-bon diicours fur radminif- 
Iratiori de la juflice criminelle , prononcé au 
parlement de Grenobre par un jeune avocat 
général , nommé M. Servan ? vous en ferez <» 
je crois , très-content : je voudrais feulement 
que le ftyle<, en certains endroits , fut un peu 
moins recherché ; mais le fond eft excellent ^. 
et ce jeune magiftrat eft une bonne acqui&tion 
pour la philofophîe. 

J'imagine que Touvrage fur les courbes^ 
qu'on imprime actuellement à Genève , fera' 
bientôt fini. Dites , je vous prie , à Timpri- 
mcut de n'en envoyer d'exemplaires à per- 
fonne, avant que l'aviteur n'en ait au moins 
un ; car il eft défagréable que des ouvrages 
de fcience courent le monde avant que l'au- 
teur fâche au moins s'ils foQt correctement 
imprimés. 

Croyez -vous que les gloire - eu ^ victoire-, 
iUi 8cc, qui font fi choquantes dans notre 
mufique, foient abfolument la faute de notre 
langue? je crois que c'eft, au moins pour les 
trois quarts , celle de nos muficiens ; et qu'on 
pourrait éviter cette définence défagréable , en 
mettant la note fenfible ( madame Denis me 
fervira d'interprète), non comme ils le font 
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» 

ftir la pénultième, mw fw rantépénultièmc ; ■ ■ " 
la tonique ou finale appuierait fur la pcnul- ^l^l* 
tième, et la dernière ferait prefque muette.: 
mais il eft encore plus sûr , comme vous le ^ 
dites , pour éviter cet inconvénient , de net 
terminer jamais le chant que fur des rimes 
mafculines* 

Adieu, mon cher et illuftre maître ; voilà, 
bien du bavardage. On m^a dit que Marmonte{ 
vous avait écrit le détail de^la réception de. 
Thomas ; elle a été fort brillante. Je crois , 
comme vous , que nous avons fait une très- 
excellente acquifition. JUrutn x^ale» . ' 

LETTRE lui; 

DE M. DE rOirAIRE. 

A Ferney , 28 de janvier. 

JVl ON cherphilofophç, je voua ^i déjà mandé 
qu'ily acent lieues entre Fernéy et Genève; 
rien ne peut paOer en France , pas même un 
problème de géométrie. J'éprouve la guerre 
et la famine. Les maux caufés par h rigueur 
de la faifon me tiennent lieu de pefie ; il ne 
me manque plus. rien. On dit que vous avca 
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■ été comparé ^ Socrate ; mais Socrate n'écrivît 

'T^T- rien, et vous écrivez des chofes charmantes. 

Vous n'avez point eu dCAlcibiade , et vous ne 

boirez point de ciguë. Je vous comparerais 

plutôt à Pafcai vivant dans le mondp. 

Il y a deux mois que je n'ai vu Cramer ; 
Tefprit malin s'eft emparé de notre petit pays : 
c'eft la difcorde en l>aponie. 

. £ft-il vrai que le fecrétaîrc cft en Italie ? Je 
me flatte que notre nouveau confrère va bien 
vous féconder dans votre deiTein de rendre 
la littérature libre et refpectablc. 

Je fuis, bien content de votre corrcfpondant 
berlinois ; s'il perfévère, il faut tout oublier. 
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LETTRE LIV. TtôT^ 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, 6 d*aviiU' 



J 



f. VOUS . remercie , mon cher maître , de 
Touvrage de mathématiques que vous m'avez 
envoyé; il aurait grand befoin d'un errata , 
étant rempli de fautes dont quelques-unes 
font abfurdes. Je délirerais fort que vous 
puffiez faire parvenir à l'auteur une douzaine 
d^exemplaires pour .quelques bons mathéma- ^ 
ticiens de fes amis. J'imagine que la première 
partie de l'ouvrage aura été réimprimée ea 
même temps que le fupplément , fur l'exem- 
plaire que vous avez reçu corrigé de la main 
de l'auteur : il fe flatte que les imprimeurs y 
auront moins fait de bévues que dans Timpref- 
fion du manufcrit. 

Le cinquième volume de mes mélanges ne. 
paraît point encore ici , grâce à la négligence 
de l'imprimeur Bruyfet de Lyon , qui n'en a 
point encore envoyé. Les matières que j'y ai 
traitées , et la manière dont elles le font , me , 
mettront à l'abri de la ciiaillerie des fana- 
tiques , qui devient ici plus.odieufe et plus. 
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■ • ' importune que jamais. Cette vermine eft une 
1767. yjjûg piaje d^Egyptc, et qui par malheur a 
l'air de durer long- temps. Ils font actuelle- 
ment aux troufTes de Marmontel qui , je crpis , 
s'*eft trop avancé avec eux , et qui aura de la 
peine à s'en tirer. Ils ont écrit un gros volume 
. de cenfures pour expliquer , pu plutôt pour . 
embrouiller leur barbare et ridicule doctrine. 
J'ai lu avec grand plaifir une certaine anec- 
dote fur Bélijàire , ou cette maudite et plate 
engeance eft traitée comme elle le mérite. 
J'aurais voulu feulement que l'auteur eût 
ajouté un petit compliment- de condoléance 
à la forbonne fur l'embarras où elle doit être 
au fujet du fort des païens vertueux ; car , 
fi ces païens font damnés, dieu eft atroce;^ 
et s'ils ne le font pas , on peut donc à toute 
force être fauve fans être chrétien. Damnés 
ou fauves > D I E u nous garde d'être en l'autre 
monde dans la compagnie des docteurs ! 

Votre ami Jean- George de Pompignan^ par 
la perraiffîon divine évêque du Puy y et frère 
de Simon U Franc , a relufé de faire l'oraifon 
de madame la dauphine , pour laquelle l'arche- 
vêque de Hheims l'avait fait nommer , par- 
quelques raifons d'intrigue qu'on ignore. 
Jean- George a fenti qu'il n'y ferait pas bon 
pour lui y que ceux qu'il a appelés mauvais 
chrétiens pourraient bi«n lui prouver qu'H eft 
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«ncore plus mauvais orateur. Le parlement — — 
vient d'ordonner aux évêques de s'en retour- ^7"7» 
tier chacun chez eux , parce qu'ils tenaient , 
dit-on, des affemblées fecrètes- On ne fait 
ce qu'il en arrivera; maïs, pendant « qu'on te 
battra , la raifon aura peut-être quelques 
momens pour refpirer. Adieu , mon cher 
maître ; on m'a afTuré que les Scythes avaient 
bien réulli aux deux dernières repréfentations : 
recevez-en mes complimens. Vale et me ama% 

L E T T R E L V. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

3 de mai. 

IVl. J{e€ker qui part dans Tinflant, mon clicr 
et véritable philofophe , vous rendra une 
lettre au confeiiler. Meflîeurs de la pofte en 
ont butiné deux , félon leur louable coutume. 
Ces meffieurs de là pofte aux lettres devien- 
dront des gens très-lettrés ; ils fe forment 
une belle bibliothèque de tous les livres quïls 
faififfent. Chaque pays , comme vous voyez , 
a fon inquifition ; vous n'êtes pas plutôt délivré 
des renards que vous tombez dans la maia 
des loups. 



l34 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

— — ^ Votre lettre au confeîUer devrait exciter le 
^707- monde à faire une battue. Ne voudriez-vous 
point ajouter à Thiftoire de la Deftruction 
quelque chofç concernant TEfpagne, en retran- 
chant les derniers chapitres touchant le fer- 
ment que devaient prêter les jéfuites , chapitre 
devenu inutile par les précautions que Ton 
a prifes en France contre ces pauvres diables 
dignes aujourd'hui de pitié. 

L'imbécille et ignorant libraire , qui s'eft 
chargé de votre féconde édition, ne l'aura 
pas achevée fitôt. Je n'ai de lui aucune i:iou- 
velle ; toute communication eft interrompue 
entre Genève et la France. On s' eft imaginé 
aflez ridiculement que je fuis en France , et 
je m'aperçois en effet que j'y fuis , parce que 
je manque de tout. Je ne fais comment on 
fera pour faire pafler dans votre monarchie 
frariçaife la lettre au confeillèr. Il n'eu plus 
permis de lire , et il n'y a que les autours du 
Journal chrétien et Fréron qui aient la liberté 
d'écrire. 

Vous verrez par les deux petites pièces ci- 
jointes qu'on ne rogne pas les ongles de fi 
près dans les pays étrangers. L'exemple que 
donne l'impératrice de Ruflîe eft unique dans 
ce monde. Elle a envoyé quarante mille ruffes 
prêcher la tolérance, la baïonnette au bout 
du fufil. Vous m'avouerez qu'il était biea 
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plaîfant que les évêques polonais accordaffent "^ 
des privilèges à trois cents fynagogucs, et ^1^1 • 
ne vouluflent plus fouflFrir TEglif^ grecque. 

fionfoir , mon cher philofpphe ; fouvenez- 
vous , je vous en prie , que je n ai aucune 
part aux anecdotes fur Bélifaire. On m'accufe 
de tout : voyez la malice ! 



LETTRE LVI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , 4 de isaS. 

ijM'BNS inimica mihi Tyrrhenum navtgat aquôr , 
Ilium in Italiam portans v^to/que pénates* 

Voilà , mon cher et illuftre philofophe, ce 
que difait l'autre jour des jéfuites d'Efpagne 
uiv abbé italien qui « comme vous voyez , les 
aime tendrement, attendu quHls ont empêché 
fon oncle d'être cardinal. Et vous , mon cher 
maître, que dites -vous de cette fingulière 
aventure ? ne penfez-vous pas que la fociété 
fe précipite vers fa ruine ? ne penfez-vous 
pas qu'elle travaille depuis long - temps à 



l36 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

* ■ ' mériter ce qui lui arrive aujourd'hui , et qu'elle 
'7"7» recueille ce qu'elle ^ femé? Mais croyez-vous 
tout ce qu'on dit à ce fujet ? croyez-vous à 
la lettre de M. d'O^n, lue en plein confcil, 
et qui marque que les jéfuiles avaient formé 
le complot d'aflaâîner, le jeudi faint, bon 
jour bonne œuvre ^ le roi d'Efpagne et toute 
la famille royale ? ne croyez-vous pas comme 
moi qu'ils font bien aiïez méchans, maià non 
pas aflèz fous pour cela; et ne défirez-vous pas 
que cette nouvelle foit tirée i^u clair ? Mais 
^que dites-vous de l'çdit du roi d'Efpagne qui 
les chafTe fi brufquement ? perfuadé x:omme 
moi qu'il a eu pour cela de très-bonnes râl- 
ions ^ ne penfez-vous pas qu'il aurait bien fait 
dç les dire et de ne les pas renfermer dam 
Jon cœur royal? ne penfez-vous pas qu'on 
- devrait permettre aux jéfuites de fe juflifier , 
furtout quand on doit être smr qu'ils ne le . 
peuvetit pas ? ne penfez-vous point encore 
qu'il ferait ttès-injufte de les faire' tous mourir 
de faim , fi un feul frère coupe-cliou s'avife 
_^ d'écrire bien ou mal en leur feveur? Que 
dites-vous auili des compUmens que fait le 
roi d'Efpagne à tous les autres moines , prêtres^ 
curés , vicaires et facriftains de fes Etats , qui 
Be font, à ce que je crois, moiijis dangereux 
que les jéfuites que parce qu'ils font plus 
plats et plus vils? enfin ne vausfemble-t-ii 

pas 
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pas qu'on pouvait faire avec plus de raifon ■ ■ 
ime chofe fi raifonnable? Le cœur rojtd me ï7^7- 
fait fouvenir de b furprifc irapériale d'un 
certain Refcrit de Fempereur de la Chine. 
Ma furprife de tout ce qui arrive et de la 
manière dont il arrive , n'eft ni royale ni 
impériale , mais n'en eft ni moins grande ni 
moins fondée. Après tout , H £aiut attendre 
la fin. 

Soyez sAr que c'efi à M. Hvmt , et point 
à d'autres , que Roujfeau eft redevable de far 
penfion. Soyez sûr qu il s'en doute bien lui- 
même *, mais il ne veut pas paraître le favoir y 
et fon coeur reconnaifiant en fera pTus àjon 
àife. La forbonne vietrt de faire imprimer 
trente-feptrpropofitions extraites du livre de 
Marmontil , et qu'elle fe propofe de qualifier 
dans utt gros volume qu'elle donnera quand 
il plaira à dieu. Cet extrait vad^'avançe la; 
couvrir d'opprobre. Voici une des pnopofition» 
par oit vous pourrez juger des autres : La 
vérité brille déjà propre lumiire , et fon rCéclair€ 
pas les ejprits avec la flamme des bûciers. Que 
dites-vous de cet impudent et odreux extrait? 
On dit que vous allez demeurer à Lyon ; per- 
mettez-moi de vous demander , par le tendre 
intérêt que je prends à vou»^ fi vous y aver 
bies; penfè.^ N'eft-ce pas vous mettre à li» 
merci d'ennemis plus puilTans que les jèfuites, 
Correfp. de d^Alemberi , ^e. Tome II. t M 
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et plus déterminés, peut-être , à vous nuire? - 
Pourquoi quittez-vous fe reffort du parlement 
dé Bourgogne dont vous avez lieu d'être 
content ? Adieu , mon cher maître ; le papier 
m'oblige de finir; je vous cmbraflc de tout 
mon cœur. 

. P. S. M. le chevalier de Rochefort , que je 
viens de voir , et qui , par parenthéfe , vous 
aune à la folie , eft inquiet de deux paquets 
qu'il vous a envoyés contre-fignés vice-chan- 
celier , et dont vous ne lui avez point accufé 
la réception. Il me charge de vous faire mille 
complimens. M» de Chabanon part mercredi,, 
pour vous aller voir ; je lui envie bien le plaiGr 
qu'il aura. Je me flatte au moins qu'il vous 
dira combien je vous aime^ et combien j'ai 
de plaifir à lui parler de vous. Il vous apporte 
une tragédie dont je crois que vous ferez 
content , fuppofé pourtant que je n'aye point, 
été féduit par la lecture que je lui en ai entendu 
faire , car il eft impoflible de mieux lire. Je 
vieils d'apprendre que l'arrêt du parlement 
qui renvoie les évêques chez eux, vient d'être 
éafle par un arrêt du confeil. Les janféniftes 
qui , comme vous favez , font fort plaifans , 
ne manqueront pas de dire que le roi vient 
d'ordonner aux évêques de ne ppint réfîder. 
Cette aventure fera fans doute dire et faire. 
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bien des fottifes aux imbécilles et aux fana- .-e—.^ 
tiques des deux partis. Vous ne voulez doflc i?^?. 
pas m'envoyer cette petite figure que je vous 
déhiandé depuis tant de temps avec tant 
d 'infiance. Eft-ce que l'original ne m'en croit 
pas digne , ou bien eft-ce qu'il ne m'aime 
plus ? J'aurais bien envie de le quereller aufli . 
fur ce que je ne reçois jamais de lui rien de 
ce qu'il pourrait m'envoyer , ni l'anecdote fur 
Bélifaire de fon ami l'abbé Mauduit , ni les 
Honnêtetés littéraires que je n'ai pas encore 
lues , ni la lettre à Elie de Beaumont , ni le 
poème fur la belle guerre de Genève. Dites, 
je vous prie , à l'auteur de toutes ces pièces 
qu'il a tort d'oublier ainfi fes amis. 



M 8 
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^ LETTRE LVII. 

JD JB M. DE VOLTAIRE. 

9 de mai. 

o I on VOUS a appelé Rabfacès^ mon cher 
phiiofophe, on m'a{>pelle Capanée. Nos favans 
d'aujourd'hui prodiguent les titres honorifi- 
ques. Je vous garderai le fecret : dites -moi 
quel eft le nommé Fouckery qui vient, dit-on, 
de faire un fupplément à la Philofophie di 
fhifioîref n'cft-il pas dç Tacadémie des infcrip- 
tions et belles-lettres ? S'il y 'k des académies 
de politeffe et de raifon, je ne crois pas qu'il 
y foit reçu. 

Je vous ai mandé que je vous avais envoyé^ 
par M. Necker^ un volume de la lettre au 
confeiller ; mais dleu fait quand M. Neeker 
arrivera à Paris. 

Faites-môi v je vous prie , réponfe en droi- 
ture fur mon ami Foucker. Je ne fais qu'eft 
devenu le libraire à qui on a donné la Def 
truction jéfuitique. Nous avons quatre mille 
cinq cents foldats autour de Genève ; c'eH 
la feule nouvelle que j'aye. Quand il y aura 
des guerres ou des bruits de guerres , fuyez 
aux montagnes. 

Jnkrim vaU tt me ama. 
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LETTRELVI II. 1^, 

DEM. D' A L E M B E R t, 

A Paris t ce 1 2 de mai* 

J E croîs , mon cher maître , voos avoir parlé, 
dans ma dernière lettre , d'une lifte de propc^- 
fitions que |a forbonne a extraites de Béii/aire\ 
pour les condamner j Kfte qui eft le conible ^ 
de Tatrocité et de la bétife. Ces hommes 
éclairés mouraient de peur que cette lifte ne 
fe répandit avant ta cenfure : en conféquence 
les amis de MarmonUl Font fait imprimer , et 
frère Damilaville vous Tenverra : vous né 
pourrez pas en croire vos yeux , tank ces 
animaux^àfont-abfuTdes. Te me' flatte que le 
cri public va les faire rentrer dans la boue, 
et qu'ils n'oferont pas publier leur cenfure , 
tant la feule lifte des propofitions les rendra 
d'avance odieux et ridicules. 

Chabçnon m^étonne et m'afflige beaucoup 
en m'apprcnant- que vous n'êtes pas content 
de fa pièce. Je vous avoue qu elle m'avait fait 
beaucoup de plwfir , et me paraiflait bien 
meilleure que dans le premier étal ; mais vous 
vous y connaiflez mieux que ztiçi. La feule 
chofeque je vous demande, moa^«r maiiie, 
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■ ' - et que mon amitié pour Chabanon exige de 
*7fi7- la vôtre pour moi, c'eft de vouloir bien 
donner à fon ouvrage , pour le fond et pour 
les détails, toute Tattenrion poilible; Chabanon 
le mérite en vérité , et par lui-même , et par 
les fentimens qu'il a pour vous. L'intérêt que 
vous lui marquerez en cette occafion fera une 
. nouvelle obligation que je vous aurai \ car 
on ne faurait lui être plus attaché que je 
le fuis. 

Voilà donc les jéfuites chaffés d'Efpagne , 
et puis de France , grâce à Tabbé de Chauvelin , 
et vraifemblablement bientôt de Naples et de 
Parme. On dit pourtant que Naples fera diflSi- 
elle ,' parce qu'ils y ont à leurs ordres cent 
cinquante mille coquins. L'autre jour je déplo- 
rais leur trifte fort ; car au fond je fuis bon 
homme ; quelqu'un me dit : Vous êtes biea 
bon de vous lamenter fur des hommes qui 
vous verraient brûler en riant. J'avoue que 
j-'elTuyai un peu mes larmes ; ils me font pitié 
pourtant : ! quil efi dou% de plaindre î Sec. 
Adieu, mon cher et illuftre confrère ; je vous 
embrafle de tout mon cœur. 
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LETTRE LIX. 1767. 

DE M. D' A L E M B E R f. 

À. Paris } ce 23 de mai. 



J 



A I reçu , mon cher et illuftre maître, le 
paquet que vous avez bien voulu m'envoyer 
par M,' Ntcker .'je vous prie de vouloir bien 
remercier de ma part l'abbé Mauduit de la 
féconde anecdote fur ^élifaire qui m'a fort 
ainufé ; la Lettre fur les panégyriques m'a 
fait encore plus de plaifir ; elle eft pleine de 
vérités utiles , fiont il faut efpérer qu'à là fin 
Tefpèce écrivante fera fon profit. 

Il y a bien à l'académie des belles-lettres un 
abbé Foucherj SiScz plat janfénifle , qui même 
a écrit autrefois contre la préface de Y Encyclo- 
pédie ; mais plufieurs de fes confirères , à qui 
j'en ai parlé, ne croient pas qu'il foit l'auteur 
$1 fupplément à la Fhilofophie de rhijloire; ils 
ne connaiflentpas même ce beau fupplément 
qui, en effet, eft ici fort ignoré et ne produit 
pas la moindre fenfation : y répondre , ce 
ferait Je tirer de l'obfcurité , comme on en 
a tiré Nonotte, 

Avez-vous lu les trente-fept propofitions 
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que laforbonne doit condamner? votre ami 
l^abbé Manduit ne nous donnera-t-il pas fes 
réflexions fur ce prodige d'atrocité et de 
bêtife ? Ce qu'il y a de plus fâcheux , c*eft 
que rinquifition eft ici à fon comble ; on 
permet à toute la canaille du quartier de la 
forbonne d'imprimer tous les jours des libelles 
contre Bélifaire^ et on ne permet pas à l'auteur 
de fe défendre. 

Notre jeune mathématkîen a fait une petite 
fuite pour l'ouvrage de mathématiques que 
vous çonnaifiez , ou il traite de Tétat de lia 
géographie en Efpagne; vous k recevrez incef- 
famment , quelque mécontent qu'il foit de 
la négîjgieace du libraire* 

Adieu, mon cher maître ; je vous cmbrafle 
mille fois* 



LETTRE 



I 
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LETTRE LX. T767^ 

DE M. DE VOLTAIRE, 

I» I 

L 4 de juin. 

^loN cher philofophe , j'ai cnyoyé vos 

gants d'Efpagne fur le champ à leur deftina- 

tion ; ils ont uiie odeur qui m'a réjoui le nez. 

Vous favez que je n'ai point de troupes , et 

que je ne peux forcer le cordon de dragons 

qui coupe toute communication entre Genève 

et mes déferts. Celui qui s'eft chargé de 

donner des foufflets auxjéfuitcs et aux janfé- 

îiiftes n'a jamais pu venir chez moi ; je ne le 

connais point , et j'ai craint même de lui 

écrire. Gabriel Cramer^ qui eft le feul à qui 

je puifle me fier , a fait agir cet homme qui 

eft un fot et un pauvre diable, lequel-fait agir 

I encore en fous-ordre un autre fot pauvre 

diable. Ces fots pauvres diables n'ont aucun 

j débouché , nulle correfpondance en France , 

' et tout va comme il plaît à d i e u. Les Géne- 

■^ ' vois touchent au moment de la crife de leur» 

i affaire*.; pour moi, je m'occupe à cultiver 

mon jardin , et à me moquer d'eux. 
1! -i Dieu maintienne votre forbonne dans la 



y 
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. fange où elle barbotte ! Elle a rendu un fer- 
1767. vice bien eflentiel à la philofophie. On com- 
mence à ouvrir les yeux d^unbout de l'Europe 
à Tautre. Le fanatifme qui fènt fon avilifle- 
ment, et qui implore le bras de Tautorité , 
fait malgré lui l'aveu de l'a défaite. Les jéfuites 
chafles par-tout , les évêques de Pologne forcés 
d'être tolérans , les ouvrages de Bolinghroke , 
de Fréret et de Boulanger répandus par-tout , 
font autant de triomphes de la raifon. Bénif- 
fons cette heureufe révolution qui s'eft faite 
dans Tefprit de tous les honnêtes gens depuis 
quinze ou vingt années ; elle a pafTé mes 
efpérances. A l'égard de la canaille , je ne 
m'en mêle pas ; elle refiera toujours canaille. 
Je cultive moB jardin ; mais il faut bien qu'il 
y ait des crapauds ; ils n'empêchent pas mes 
roŒgnois de chanter. 

Adieu , aigle ; donnez cent coups de bec 
aux chouettes qui font encore dans Paris. 
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LETTRE LXI. 
DE M. DE VOLTAIRE, 

19 (U juin* ^ 

JVloN cher et grand philofophe, un brave 
officier, nommé M. le comte de Wargemont ^ 
vient à notre fecours ; car nous avons des 
profélytes dans tous les états. U vous fait 
parvenir trois exemplaires d'une très -jolie 
lettre à un confeiller au parlement* J'en ai 
eu fix ; madame Denis , M. de Chabanon et 
M. de la Harpe ont pris chacun la leur ; ea 
voilà trois pour vous. Cela vient bien tard ; 
le mérite de Tapropos efi perdu , mais le 
mérite du fond fubfiftera toujours. C'eft biea 
dommage que Tauteur n'écrive pas plus fou- 
vent, et ne confeiilepas tous les confeiilers 
du roi. L^inquifition redouble ; il eft beaucoup 
plus aifé de faire parvenir une brochure a 
Mofcou qu'à Paris. La lumière s'étend par-' 
tout , et on l'éteint en France où elle venait 
de naître. Il femble que la vérité foit comme 
ces héros de l'antiquité que des marâtres 
voulaient étouffer, dans leur berceau, et qui 
allaient écrafer des monftres loin de leur 
pattie. 

• N « 
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— — * La iîxièiius édition du Dictionnaire philo- 
^1^7* fophîque paraît en Hollande, tête levée. Le» 
diflidens de Pologne ont fait imprimer le 
petit panégyriqiie de Catherine^ ou plutôt de 
la tolérance ; c'eft une édition magnifique. 
^SL fuperllition fanatique e& bafouée de tous 
côtés. Le roi do^Pruffe dit qu'on la traite 
comme une vieille qu'on adorait quand elle 
était jeune , et qu'on méprife dans fa vieillefle. 
Voici quelques échantillons qui vous prou- ' 
veront que le roi de Pruffe n'a pas tort. 

Je reçois dans le moment les trente-fept 
vérités oppofées aux trenterfept impiétés de 
Btlijaire^ par un bachelier uhiquifte ; cela me 
parait falé. 

J'efpère qu'il viendra un temps où on sèmera 
du fel fur les ruines du tripot ou s'affemble 
la facrée faculté. 

Je fais bien que les gens du monde ne 
liront point le fupplément à la Philofophie de 
fhijlùire ; mais il y a beaucoup d'érudition 
dans ce petit livre , e't les favans le liront. 
L'auteurfejoint àTévêque héttû(yoLéWarhurion ' 
contre l'abbé Bazin. ^%oi^ neveu eft obligé en 
conCcîence de prendre la défenfie de fan oncle ; 
c' eft un nommé Larcker qui a compofé cette 
favante rapfodie fou5 les yeux du fyndic de 
la forbonne , B« Wier , principal du collège 
Maiarîn* Jç connais le neveu de l'abbé Bazin 1 



N 
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il cft goguenard comme fon oncle , il prend ■■ • ■ « ■ 
le fieur Larcher pour fon prétexte, et il fait ^^7^7* 
des excurfions par-tout. Il n'eft pas affez fot 
pour fe défendre , il fait qu'il faut toujours 
établir le fiége de la guerre dans le pays 
ennemi. 

Ne vops ai -je pas mandé que le roi de 
Prufle avait donné une enfeigne au camarade 
du chevalier de la Barre ^ condamné par m^ 
^eurs^ dans k dix-huitième fiècle , à être brûlé 
vif ppur avoir chanté deux chanfonsde corps 
de garde , et pour n'avoir pas falué de» 
capucins ? 

Eft-il vrai que Diderot a feit un roman inti-- 
tulé V Homme Jauvage ? 

Si cet homme fauvage cft fot , pédant et 
barbare , nous connaiïïons Toriginal. 

Tout ce qui eftchez nous vous fait les plu» 
tendres compliment ; nous ne fommes , ea 
vérité , ni fauvages ni barbares. 
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^767^ LETTRE LXII. 

DE M. DE V Lt A I R E. 

juaitt. 

JleNdant que la forbonne, entraînée par 
un zè\t louable, mais trés-peu éclairé, et qui 
fait peu d'honneur à la nation , veut cenfurer 
Bélijain^ il eu traduit dans prefquc toutes 
les langues de TEurope. Uimpératrice de RuQie 
mande de Cafan, en Afie, qu'on y iniprime 
actuellement la traduction rufle. M. d'AUmbert 
cft prié de faire paiFer ce petit billet à mon- 
fieur Marmontel , en quelque lieu qu'il puiiFe 
etrc,^ 

j> Dans le long voyage que fa Rfajeflé 
jj rimpérairice de Ruffie vient de faire dans 
5» rintérieur de fes Etats , elle a daigné s'*àmu- 
j» fer , dans Tes loifirs , à traduire Bélijaire en 
>j langue rufle. Les feigneurs de fa fuite ont 
n eu chacun leur chapitre» Le neuvième ^Jur 
>» les vrais intérêts cTunfouverain , eft tombé en 
» partage à fa Majefté. Il ne pouvait être en 
99 de meilleures mains ; aufli dit-on qu'il eft 
99 traduit dans la plus grande perfection. Si^ 
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jj Majefté a pris ïa peine de rédiger elle-même — — 
ïj tout l'ouvrage. Elle le fait imprimer actuel- \l^h 
99 lement ; et comme il a été commencé dans 
5> la ville de Tvere , c'elt à l'archevêque de 
jî Tvere que l'impératrice Ta dédié, n 

. LETTRE LXIIL 

DEM. D'ALEMBERt. 

A Paris , ce 14 de jùillef. 

1 E nV pas befoîn de vous dire ou plutôt 
de vous répéter, mon cher et illufire maître, 
avec quel plaifir j^ai lu ou plutôt relu ce que 
^vous avez bien voulu m'envoyer. Vous con- 
naiflez mon avidité pour tout ce qui vient 
de vous , ^t il ne tiendrait qu'à vous de la 
fatisfaire encore mieux que vous ne faites. 
Je fuis prefque fâché iquand j'apprends , par 
le public , que vous avez donné , fans m'en 
rien dire , quelque nouveau camouflet au 
fanatifme et à la tyrannie , ians préjudice des 
gourmades à poing fermé que vous leur appli- 
quez (i bien d'ailleurs. Il n'appartient qu^à 
vous de rendre ces deux fléaux du genre- 
humain odieux et ridicules. Les honnêtes 
gens vous en ont d'autant plus d'obligation 

N4 
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qu'on ne peut plus attaquer ces deux monflrcs 
que de loin ; ils font trop redoutables fur 
leurs foyers , et trop en garde contre les coups 
qu'on pourrait leur porter de trop près. 
t Les nouveaux foufHets que votre ami s'eft 
cffayé à donner aux jéfuites et aux janféniftes , 
ont bien de la peine à leurparvenir ; ce feront 
vraifemblablement des coujps perclus : il n'y 
a pas grand mal à cela , pourvu que les vérités 
qui accompagnent ces fouffl.ets ne foient pas 
tout-à-fait inutiles. 

Dites-moi , je vous prie , à propos de cela, 
où en eft la nouvelle édition delà Vejlruction 
des jéfuites ? pourriez-voùs , fi elle eft enfin 
achevée , Wen faite parvenir quelques exem- 
plaires ? 

J'ai donné à mes petits gants d'Efpagne une 
nouvelle façon qui leur procurera un peu 
plus, d'odeur : je vous enverrai cela au premier 
jour ^ par frère Damilaville. Que dites-vous , 
e9 attendant, de ces pauvres diables-là qui 
courent la mer fans pouvoir trouver d'afile ? ^ 
on ferait prefque tenté d'en avoir pitié^ fi on 
n'était pas bien sûr qu'en pareil cas ils n'au- 
raient pitié ni d'un janfénifte ni d'un philo- 
fophe. J'écrivais., ces jours pafTés , à votre 
ancien difciple que j'étais perfuadé que s'il 
chaflfait jamais les jéfuites de Siléfie ^ il ne 
tiendrait pas renfermées dansjbn cofur royal les 
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raifons de leur expulfion. Je lui ai fait, par ■ 
la même occafion , mes rcmercîmcDS au nom *7*>7» 
de la raifon et fie l'humanité , de ce qu'ori 
peut efpérer des grâces de fa part , quoiqu'on 
ait paffé le chapeau fur la tête devant une 
proceflîon de capucins,. et qu'on ait ch^tnté 
devant fon perruquier et fon laquais des chan- 
fons de b - 

J'ignore qui eft ctflj^archer qui a écrit fous 
les yeux dufyiidic RibalUr contre la Thilofôphie 
de rhifioire ; mais je recommande très-inflam- 
ment ce fyndic Ribalier au neveu de l'abbé 
Bazin» Je lui donne ce fyndic pour le plus 
grand fourb.e et le plus grand maraud qui 
éxîfte ; Marmontei pourra lui en dire des nou- 
velles. Croiriez-vous bien qu'il n'a pas été 
permis à ce dernier de fe défendre, à vifagè 
découvert , contre ce coquin qui l'a attaqué 
fous le mafque , et de lui donner c«nt coups, 
de bâton pour les coups d'épingles qu'ail en a 
leçus par les mains d'un autre faquin , nommé 
Coge\ dit Cogé pecus , régent de rhétorique au 
collège Mazarin dont Rihalier eft principal ? 
11 faut que le neveu de l'abbé Bazin appliqué 
à ces deux drôles des foufflets qui les rendent 
ridicules à leurs écoliers même. 

On dit que la cenfurc de la forbonne va 
enfin paraître; ce fera, fans doute, une pièce 
rare. En attendant ^ le& trente-fept vérités. 



l54 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

• oppofées aux trente -fept impiétés les ont 
couverts de ridicule et d'opprobre. On dit 
qu'ils défavoueront , dans leur ceafure , les 
trente fept propo&tions condamnées ; mais 
à qtd en impofe'ront-ils ? Il eft certain que 
cette liOe a été imprimée chez Simon , et qu'elle 
était lignée du fyndic qui , à la vérité , a ! 

ciTuyé , fur ce fujet , quelq^es mortifications 
en fbrbonne , quoiqu'î^n'eût rien fait que 
de concert avec les députés commifFaires de 
la facrée faculté. 

Voulez- vous bien remettre ce bîUet à mon- 
fieur de la Harpe f Nous avons , pour Téloge 
de Charles V ^ un concours nombreux; mais 
le jugement ne fera pas auffi long que je le 
croyais d'abord. Comme je fais l'intérêt que 
vous y prenez , je ne manquerai pas de vous 
€n mander le réfultat , dès que le prix fera 
donné , ce qui ne tardera pas : nous avons 
une pièce excellente, contre laquelle je doute 
que les autres puiffent tenir Ne trouvez-vous 
pas bien ridicule cette approbation que nous ^ 

exigeons de deux docteurs en théologie ? J'ai i 

fait rimpoffible pour qu'on abolît ce plat • 

ufage ; croiriez-vous que j'ai été contredit fur \ 

ce point par des gens même qui auraient bien 
dû me féconder ? L'efprit de corps porte | 

malheur-aux meilleurs efprits. Si nous propo* | 

fons, l'année prochaine , Téloge de Molière, \ 
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comme cela pourrait être, je fuis perfuadé — — 
que le public nous rira au nez , quand nous ^7^7« 
smnoncerons devant lui qu'il faut que cet 
éloge foit approuvé par deux prêtres de 
paroifle. 

Je ne fais quand Marmontel reviendra des 
eaux : on dit que la femme avec qui il y eft 
allé, et qui comptait mourir en chemin , pour 
éviter les prêtres, fe porte beaucoup mieux, 
et reviendra peut-être fe remettre en leurs - 
faintes mains cet hiver? 



L E T T R E LXIV• 
I) £ M. D'ALEMBERT. 

^ APatis, ce 21 de juillet. 

X L eft jufte , mon cher confrère , de vous 
laiffer une féconde fois la fatisfaction d'an- 
noncer vous-même à M. de la Harpe qu'il a 
remporté le prix d'éloquence d'une voix una- 
nime ; ce jugement a çté porté dans notre 
aflemblée d'hier. Il avait vingt-neuf concur- 
rens , parmi lefquels on dit qu'il y en avait de 
redoutables; mais aucun n'a tenu devant lui , 
et fon difcours eft inftnimeat fupérieur à tous 
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*■ les autses. Je le regarde comme un des meil- 

*7"7' leurs que Tacadémie aif encore couronnés , et 

je ne doute point que le public n'ep porte lé _. 
même jugement, • 

Faites-lui , je vous pjrîc , mon compliment 
fur ce nouveau fuccès qui , vraifemblable- 
ment , ne fera pas le dernier*, à en juger par \ 

le vol qu'il prend dans la littérature , et que 
je vois avec le plaifir que me donne l'intérêt -. I 
que je prends à lui» Je me flatte qu'il en eft 
^bien perfuadé. Il faift qu'il écrive à no*re 
fecrétaire qui lui fera tenir , à fon choix, ou 
la médaille ou l'argent dè'la médaille. Il ferait 
bien jufle que notre libraire lui donnât encore, ' | 
pour ce beau et bon difcours , un honoraire 
convenable ; mais une loi que je trouve très- i 

injiifte , rend notre libraire propriétaire à^% 
difcours qui ont remporté le prix ; il ne tien- 
dra pas à moi qu'elle ne foit réformée par la 
fuite , ainfi que la loi abfurde de l'approbation 
des docteurs. A propos de^ docteurs , j'ai 
remarqué , dans lé difcours d^ M. de la Hctrpe ,' j 

quelques^ lignes rayées qui me paraifl^nt être^ \ 

de leur befogne; il me femble qu'en cela ils I 

0nt paffé leurs pouvoirs , les endroits rayés; j 

ne regardant niTÏa religion ni les mœurs ; j'en 
conférerai avec quelques-uns de nos amis, et i 

je verrai fi ces endroits-là ne peuvent pas fe | 

*-^*iblif à l'impreffiott. Au relie , le fourrage | 
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qu'ils ont fait eft peu de cbofe , et le difcours ■■> 

n'y perdra rien ou prefque rien. II n'y a pas ^1^7» 
en tout la valeur de fix lignes effacées. 

Je voys prie de dire au neveu de l'abbé 
Bazin , que J'ai lu ^ avec grand plaifir , la 
Défenfe de feu fon oncle ; mais qu'il aurait . 
bien dû me l'envoyer, ainfi que tout ce qu'il 
fait d'ailleurs. On parle d'un roman , intitulé 
ringénu, que j'ai grande envie de lire. L'abbé 
Bazin , dont j'étais l'ami intime, m'a recom- 
mandé , •en mourant, à ce neveu qui doit, 
refpectér les volontés de fon oncle , et avoir 
quelque égard pour fes plus zélés admirateurs. 
Je prie auffi ce neveu de me dire où en eft la 
deuxième édition de la Dejlruction ^ et fi je 
pourrai en avoir un exemplaire. Adieu , mon 
cher maître ; je vous embraffe de tout mon 
cçeur* 
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ItôT lettre lxv. 

DE M. DE V L T A I R E. ^ 

3 d*augafte. 

X L faut que je vous dife ingénument , mon 
cher philofophe , qu'il n'y a point d'Ingénu , 
que c'eft un être de raifon ; je Tai fakJtiHircher 
à Genève et en Hollande ; ce fera peut-être 
quelque ouvrage comme le Compère Matthieu» 
L'ami Cogé pecus fait apparemment courir ces 
bruits-là qui ne rendront pas fa caufe meil^ 
leure. Vous voyez l'acharnement de ces hon- 
nêtes gens : leur reffource ordinaire eft d'im- 
puter aux gens des Ingénus pour les rendre 
iufpects d'héréfie , et malheureufement le 
public les féconde ; car , s'il paraît quelque 
brochure avec deux ou trois grains de fel ^ 
même du gros fel , tout le monde dit i C'eft 
Jui, je le reconnais , voilà fon ftyle ; il mourra 
dans fa peau comme il a vécu. Quoi qu'il en 
foit , il n'y a point d'Ingénu, je n'ai point 
fait ringénu , je ne l'aurai jamais fait ; j'ai 
Ji'innocence de la colombe, et je veux avoir la 
prudence du ferpent. 

En vérité , je penfe que , vous et moi , 
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nous avons été les feuls qui aient prévu que . 
la deftruction des jéfuites rendrait les janfé- *767« 
niftes trop puiflans. Je dis d^abord , et même 
en petits vers , qu'on nous avait délivrés des 
renards pour nous abandonner aux loups. 
Vous favez que la chafle aux loups ett beau- 
coup plu^ difficile que la chafle aux renards \ 
il y faut du gros plomb ; pour moi , qui ne 
fuis qu'un vieux mouton , j'achève mes jours 
dans ma bergerie , en vous priant d'armer les 
pafteurs , et de les exciter à défendre le trou* 
peau. 

J'attends , avec impatience , votre réponfe 
fur Cogé pecus» Ce ne font pas ces cuifires - là 
qui font les plus dangereux. Les trompettes 
ne font pas à craindre « mais les généraux le 
font. Les honnêtes gens ne peuvent combattre 
qu'en fe cachant derrière les haies. Il y a des 
chofes qui affligent ; cependant il faut vivre 
gaiement , c'eft ce que je vous fouhaite au , 
nom du père , 8cc. , en vous cmbraflant de 
tout mon cœur. 
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IJiT^ LETTRE L X V L 

DE M. D'ALEMBERT. ' 

A Paris , ce 4 d^augufte. 

1 RANQuiLLiSEz-vous , moii cher maître. 
Auflitôt votre billet reçu, j"*ai volé chez 
Caperonnier qui eft un galant homme ; il m'a 
dit vous avoir déjà fait une réponfe qui a du 
calmer vos inquiétudes ; il eft aufli indigné, 
que vous et moi de Tinfolence du maraud qui 
s'eft avifé de le mettre en jeu. Je fais que le 
préfident Hénault pehfe de même , et je ne 
doute pas que M. le Beau , tout janfénifte et 
dévot qu'il eft , ne vous donne la même fatis- 
faction au fujet de la liberté que Cogé pectu a 
prife de le citer. Au fond, cette tracaflTerîe 
vous tourmente plus qu'elle ne vaut , et je ne 
puis fur tout approuver la peine que vous avez 
prife d'écrire à ce cuiflre de collège une lettre 
{^) dont il fe glorifiera, et qui lui fera croire 
que vous le craignez. Je fuis toujours étonné 
que vous ne femiez pas votre force^ et que 
vous ne traitiez pas tous les poliffons qui 
vous attaquent comme vous avez fait Aliboron. 

CorrefpoBdaoce 'générale , tome XII* 
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A votre place , je me ferais contenté d'avoir . 
le défaveu du préCdent Hénault qui , par ^1^1 • 
parenthèfe, doit fe plaindre à M. de Sartine^ 
de Caperonnier et de le Beau , et j'aurais enfuite 
donné publiquement à Cogé un démenti bien 
formel , fuppofé encore que la chofe en 
vaille la peine : car répondre à cette canaille , 
c'eft lui donner l'exiftence qu'elle cherche. 
Caperonnier ignorait, fans votre lettre , que. 
Cogi eût écrit , et qu'il y eût une critique de. 
Bélifaire ou il eft cité. 

J'ai reçu et lu , avec grand plaifir , la Defenfs , 
de mon oncle ^ et je vous prie d-en faire mes 
remercîmens à fon neveu qui demeure , à ce . 
qu'on dit, dans vos quartiers. Je ne fais qui 
eft Larcher des gueux auquel le jeune abbê 
Bazin répond : les coups de gaule qu'il lui 
donne me divertiffent fort ; cependant j'aime- . 
rais encore mieux qu'il s'en difpensât ,. et il 
me femble voit Céfar qui étrille des porte-feixj 
il ne doit fe battre que contre Pompée,- 

La réponfe à Warburton , dan s^ la petite . 
feuille , eft jufte , mai> je la voudrais moins ; 
amère ; il faut pincer bien fort, même jufqij'au . 
fang, mais ne jamais écorcher; ou du moins 
il faut écorcher avec gaieté , et donner le 
knout , en riant , à ceux qui le méritent. J'en . 
dis autant du miniftre ou ex - miniftre la . 
Be-aumelle que de l'évcque Warburton. Le « 

Correfp. de d'Alembert, éc. Tome IL tO 
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„ . I premier eft un va-nu-pîeds, le fécond eft un 
a 7 67, pédant ; maïs ni l'un ni l'autre ne font dignes 
de votre colère. Vous êtes fi perfuadé , mon 
cher philofophe , qu'il faut rire de tout, et 
vous favez fi bien rire quand vous voulez 5 
que ne riez-vous donc toujours , puifque dieu 
vous a fait la grâce de le pouvoir ? Pour 
moi , dans ce moment , je n'en ai guère 
envie ; on ne nous paye point nos penfions ; 
et , à la longue , cela ne peut produire , tout 
au plus , que le rite fardonique , qui eÛ la gri- 
mace de ceux qui meurent de faim. 

J'ai envoyé \Marmontel votre petit billet , 
qui furement lui fera plaifir. La cenfure de la 
forbonne fe fait toujours attendre ; ce fera , 
fans doute 1 un bel ouvrage. A propos , je 
trouve que le neveu de l'abbé Baxin ne la 
pas fuffifamment vengé ; il dit prefque autant 
de mal du capitaine Bélifaire que des cenfeurs 
du roman. Je lui iecommânde, encore une 
fois , les Cogé , Ribalier et compagnie ; et je 
îe prie de leur donner fi bien Jes étrivières » 
qu'il n'y ait plus à y revenir : cette canaille ^ 
grand befoin quk)n lui rogne les ongles. Je 
voudrais que vous vidiez les deux ou trois 
phrafes qu'ils ont retranchées dans le difcours 
de M. de la Harpe» Par exemple , en parlant 
de l'autorité du clergé , qu'il faut , dit l'auteur, 
renfermer dam de jujes bornes , ils ont mis 
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dans Jes juftes bornes. Au lieu du mot juger le . 
cletgé , ils .ont mis réprimer Jes excès ; ils ont i?^?* 
retranché principes cruels , et la phrafe fui- 
vante , porterez-vous encore long-temps le fardeau 
des vieilles erreurs ? Je voulais rétablir ces 
phrafes à Fimpreflion , mais la plupart de 
nos confrères ont cru plus prudent de n'en 
xien faire , pour ne pas compromettre Tacadé- 
mie. Avec cette prudence-là , on recevrait , 
fans mot dire ^ cent coups de bâton. Adieu , 
tnon cher maître ; portez-vous bien, et furtout 
riez. 



LETTRE LX VII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

10 d*augufte. 

JVloN cher philofophe faura que le maudit 
libraire n'a point voulu fe charger de la féconde 
édition de Ja Dejlruction des prêtres de Baai. 
Il dit qu'oa lui faifit une partie de la première 
à Lyon , qu'il ne veut pas en rifquer une 
féconde ; que perfonne ne sHntérefïe plus à 
rhumiliation dçs prêtres de Baal; et il n'a 
point encore rendu l'exemplaire corrigé qu^on* 

O a 
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lui avait remis ; Tînterruptioa du commerce 
défefpère toiU le monde. 

Ribalier , Larcher et Cogé font trois têtes du 
collège Mazarin dans un bonnet d'âne. Ce 
font les troupes légères de la forbonne; il 
faut crier : Point de Mazarin. 

Warburton eft un fort infolent évêquc héré- 
tique , auquel on ne peut répondre que par 
des injures catholiques. Les Anglais n'enten- 
dent pas la plaifanterie fine ; la mufique douce 
n'efi pas faite pour eux ; il leur faut des trom- 
pettes et des tambours. 

Je fais la guerre à droîte , à gauche. Je 
charge mon fufil de fel avec les uns , et de 
grofles balles avec les autres. Je me bats fur- 
tout en défefpéré quand on pouffe l'impudence 
jufqu'à m'accufer de n être pas bon chrétien ; 
et , après m'être bien battu , Je finis par rire ; 
mais je ne ris point quand on me dit qu'on ne 
paye point vos penfions ; cela me fait trembler 
pour une petite démarche que j'ai faite auprès 
de monfîeuE le contrôleur général , en faveur 
de M. de la Harpe : je vois bien que, s'il fait 
une petite fortune , il ne la devra jamais qu'à- 
lui-même. Ses talens le tireront de Textrême ■ 
indigence , c'eft tout ce qu'il peut attendre : 

Atque tnopi Hngua déferlas invocat artes, 
A propos ) je ne trouve point- ma lettre à 
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Cogé pecus a douce ; il me femble que je lui i, ^ 
dis., d'un ton fort patenvel , \ii'il eit un coquin, ^7 67» 
Intérim vaU et me ama». 



LETTRE LXVIII. 
D E M. D' A LE M B E R T. 

Ai Paris i ce 14 d'àugufte*. 

J-i E S p^hilofophcs , mon cher, et illuftre con- 
frère , doivent être comme les. petits enfans ;^ 
quand ceux-ci ont fait quelque malice, ce n'eft' 
jamais eux , c'eft le chat qui a tout fait. Je 
croî^ très-ingénument que ring^nun'èxifte pas; 
je ne le croirai que le plus tard que je pourrai ; 
mais enfin, fi on me 4e montre, et. que. je. 
trouve cet Ingénu tant fôit peu malicieux , je' 
cMrai que c'eft le neveu ou le chat de l'abbé 
Bazin qui en eft l'auteur. 

A propos d'Ingénu , avez- vous lu un livra 
qui a pour titre TlUdogie portative , et .dans 
lequel on dit ingénument aux prêtres de toutes ' 
les fectes leurs- vérités ? c'eft une efpèce der 
dictionnaire dont les articles ITont courts ,. 
mais où il y en a iin grand nombre de très^ 
plaifans et de très-falés; c'eft encore quelque 
chat qui a fait cette malice. 
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■ " ■■ Voilà une lettre que Marmontel m'envoie 
*7^7' pour vous la faire parvenir. On dit que la 
belle cenfure de la forbonne va enfin paraître , 
et, qui plus eft, le mandement du révëren- 
dHfimc père en dieu Chriftophe de Beaumont. 
On ajoute que la cenfure de la forbonne con- 
tenait douze à quinze pages contre la tolé^ 
rance; mais que ces pédans les ont fuppri- 
- mées , pour laifTer toute la gloire de ce beau 
fujet à l'archevêque de Paris, dont on dit que 
le mandement roulera principalement fur cet 
article. Il faudra , pour réponfe , faire impri- 
mer les lettres de la czarine à la fuite du man- 
dement. 

Vous ne voulez donc pas me dire fi la 
fecpnde édition de Touvrage de mathémijtî- 
^ ques eft imprimée , et fi je pourrai en avoir . 
au moins un exemplaire. Il n'eft plus poflible 
de rien imprimer qu'en pays étranger , lorf- 
qu'on effleure la canaille janfénienné : je.crois 
pourtant que ^ quoique ces loups foient à 
craindre, laphilofophie, aveçunpeud'adreflc, 
viendra à bout dé leur arracher les dents. 
Vous avez bien raifon , mon cher maître ; les 
honnêtes gens ne peuvent plus combattre 
qu'en fe cachant derrière les haies ; mais ils 
peuvent appliquer de là de bons coups de 
fufil contre les bêtes féroces qui infeftent le 
' pays. 
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L'eflentiel , comme vous le dites , cft, de ■ 

vivre gaiement , et de rire quand on a eu ^7^1 • 
Tâdreffe de les coucher par terre. Adieu , 
mon cher et illuftre philôfophe ; mille refpccts 
à madame Denis , et mille complimens.à mef- 
iieurs de Chahanon et de la Harpe. Les amis 
de ce dernier ont fait annoncer fon prix dans 
la gazette ; ils fe font trop prefles , et ils font 
caufe que dorénavant l'académie ne déclarera 
fon jugement que le jour même<le Taflemblée. 
Vole et me ama. Je vous embraffe dé tout mon 
coeur. 

N. B. J'oubliais de vous dire que le collège 
Mazarin , oùpréûdent les deux cuifires Ribalier 
tt Cogépecus , le premier comme principal , le 
fécond comme régent de rhétorique , eft un 
des plus mauvais collèges de Tuniverfité , et 
reconnu pour tel ; cela peut fervir en temps et 
lieu. On peut exhorter ces deux pédans à ne 
pas tant parler de philofophie , et à mieux 
înftruire la jeuneffe qui leur eft confiée. 

Je me recommande à vous pour me procu- 
rer , s'il eft pofliblc , tout ce que le neveu et 
le chat de Fabbé Bazin pourront donner de 
coups de griffe. Je n'ai plus d'autre plaifir que 
celui-là. 
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1767^ LETTRE L X I X. 

DE AL DE r L TA I R E. 

4 àt fepteinbre.- 

iVl o N cher philofophe , voici une occafioa 
N d* exercer votre philofophîe« Vous connaiffez. 

très-bien les théologiens de Genève, pëdans » 
£bts, de mauvaife foi , et, t)ieu merci , fans 
crédit ; mais vous ne connaiffez pas les librai-r 
res. L'ami Cramer avait donné à un nommé 
Ghirol le livre de mathématiques à imprimer 
avec les planches corrigées. Ce Chirol eu, Iq. 
même qui avait fait la première édition, et 
qui a refufé de faire la féconde. Je lui 
demande , depuis près de quinze jours , qu'il 
rende au moins l'exemplaire qu'on lui a confié 
en dernier lieu. Il dit qu'il ne l'a point reçu. 
Cramer dit qu'il le lui a donné , et je n*ai pas 
encore pu juger qui des deux fe trompe ou 
me trompe. li y a mille lieues de chez moi à 
Genève et davantage , puifque toute commu- 
nication eft interrompue. Chirvl eft un pauvre 
diable qui n'a pas même encore pu payer le 
prix de la première édition , mais qui le 
payera. 

Gabriel Cramer donne de grands foupers 

dans 



l 
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dans le petit çaftel jde Tourney que je lui ai — — — 
abandonné. C'cft un homme d'ailleurs fort i?^?» 
galant , qui ne me paraît pas faire une extrême 
attention aux livres qu'on lui confie : voilà 
rét«t des cliofes. Je fuivrai cette affaire , car 
je fuis exact , et il s'agit de mathématiques. 
Oii dit qu'on vous prêche Louis JX et non 
pas S' Louis , qu'on s'eft fort moqué des croi- 
fades et du pape : le prédicateur ne fera pas 
archevêque de Paris , mais il doit être de Taça- 
démie. On parle d'une drôle de Théologie 
portative ; je ne l'ai point encore. J'efpère 
que bientôt tous ces marauds de théologiens 
feront fi ridicules qu'ils ne pourront nuire. 
Notre impératrice ruffe les mène grand train. 
Leur dernier jour approche en Pologne: il 
eft tout arrivé en Pruffe et dans l'Allemagne 
feptentrionale. La maifon d'Autriche et de 
Bavière fpnt les feules qui foutiennent encore 
ces pédans ; cependant on commence à 
s'éclairer à Vienne même. ]?ardieu, le temps 
de laraifon eft venu. O nature , grâces immor- 
telles vous foient rendues ! 

Mon cher philofophe , rendez tous cçs 
pédans - là auffi énormément ridicules que 
vous le pouvez , dans vos converfations avec 
les honnêtes gens ; caîr cela eft impolEble à 
Paris par la vpie de la typographie ; mais un 
'bon mot vaut bien un beau livre. 

Correfp. 4e (fAletnbert , éx. Tome IL t P 
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Répandez fur eux le fel dont il a plu à 

*7"7« DIEU de favorifer votre converfation. Faites 

qu^on les montre au doigt quand ils pafleront 

' dans la rue. Il paraît un ouvrage de fcu milord 

Bolingbroke ^ qui eft curieux. Jitîien TapoRat 

n'y fit œuvre. Bonfoir, vous dis je; je voua 

aidie, je vous eftime et je vous révère autant 

que je hais les pédans dont j'ai eu Thonneur 

, de vous parler. 



LETTRE L X X. 
JD £ Af . D' A L E M B E R T. 

A Paris, ce 22 de feptembre. 

I\vo u EZ , mon cher et illuftre maître , que 
les pauvres mathématiciens à double courbure 
ont bien raifon de fe louer de vos libraires 
huguenots ; ces gens-là traitent les ouvrages 
de géométrie comme ils feraient le catéchifme 
du docteur Vermt , ou le Journal chrétien ; ils 
en font des papillotes , et en font quitte* 
après pour dire qu'ils les ont perdus. Je ne 
trouve pas mauvais qu'ils fe frifent , quoique 
leur patriarche Calvin l'ait défendu ; mais 
j'aimerais autant que ce fût avec la Religion 
vengée du père Hayer^ rccollet, qu'avec mes 
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cEuvres. Je vous prie pourtant de les engager — — 
à parler encore à leurs perruquiers , et à voir ^1^7* 
^ les débris de mes calculs ne pourraient pai 
fe retrouver dans les ordures. Vous aimez les 
mathématiques , et je vous recommande inf- 
tamment mes intérêts en cette occafion. 

Il eft vrai que c'eft Toraifon funèbre dé 
Louis IX j et non pas le panégyrique de faint 
Louis qui a été prêché à Tacadémie ; mais 
TouVrage n'en était que meilleur. Les d'Olivet 
et compagnie avaient déjà mul^muré dès le 
inatin ; mais le murmure a augmenté le foir 
à Saint-Roch , où Forateur a prêché le même 
panégyrique. Il n'y a point d'horreurs et de 
faufletés que la canaille des prêtres habitués 
n'ait dites à cette occafion : il eft pourtant vrai 
que deux curés de Paris , qui avaient afllfté 
au fermon du matin , ont dit qu'ils étaient 
prêts à figner tout ce que le prédicateur avait 
avancé contre les croifades et contre le pape. 
Il nous pleut ici ii'Hollande des ouvrages 
t . fans nombre contre le fanatifme : c'eft la 
I • Théologie portative , CE/prit du clergé^ les Prêtres 
i' ^ démafqués , le Militaire philofophe , le Tableau de 
h Vejprit humain^ 8cc. 8cc* Sec. Il femble qu'on 

^. ait réfolu de faire le fiége de l'infâme dans les 
^. formes , tant on jette de boulets rouges dans 
^. la place. Il eft vrai qu'elle ne fera pas fitôt 

rprifc , car c'eft le feld-maréchal Ribalier qui y 
P 2 
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» commande, et qui a fous lui le capitaine 

'767« d'artilleurs Jean-Gilles Larcher , et le colonel 
de hulTards Cogé pecus. Avec ces grands géné- 
raux-là, une ville *afiiégée doit tenir long- 
temps. 

Priez DIEU qu'il tire la forbonne et l'arche- 
vcque d'embarras au fujet de Bélifaire ; ils ne 
favent plus comment s'y prendre pour faire 
paraître leur cenfure. Ils y avaient mis un 
grand article contre la tolérance ; la cour qui 
cft fur cela dans des principes im peu diffé- 
Irens de ces meffieurs , et même , dit-on , 1» 
parlement , tout intolérant qu'il e(l , leur ont 
fait dii^e qu'ils* voulaient voir cet endroit de 
la cenfure avant qu'elle parât : on dit qu'ils 
* font actuellemcnlt occupés à bourrer leur cen- 
fure de cartons. Figurez-vous le ridicule dont 
ils vont fe couvrir. On dira que ces pédans- 
là ne font pas même décidés fur le genre de 
fottifes qu'ils ont à dire. D'autre^ prétendent 
que l'article de la tolérance fera fupprimé , 
c^eû ce qu'ils pourraient faire de mieux ; mais 
ils ne veulent pas qu'on dife qu'ils ont cédé 
ce quartier de la place. D'autres difent que la 
cenfure ne paraîtra point du tout; ils feraient 
encore mieux ; il eft vrai qu'on fe moquera 
d'eux tant foit peu, mais un peu de honte eft 
bientôt paffé. Je fais , de fcience certaine , 
lue plufieurs docteurs font de ce^ avis, et 
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penfent que la forbonne a déjà eu dans cette — — ■ 
affaire fa dofe d'opprobre affez complète pour ™* 
ne pas groflir davantage la pacotille. 

Adieu , mon cher et illùflre maître ; je vous 
recommande l'ouvrage de mathématiques , 
abandonné fi vilainement aux barbiers de 
Calvin. Voulez-vous bien remettre cette lettre 
à M. de la Harpe ? J'écris par le même courier 
à Chabanon^ qui me paraît bien pénétré de 
leconnaiOance et d'attachement pour voui; 
Les expreffions de fon cœur , à votre fujet , 
m'ont d'autant plus attendri que j'y retrouve 
les fentimenidumien. Vous ne fauriez croire 
combien il eft fenfible à l'intérêt que vous 
prenez à fon ouvrage , et combien il fcnt le 
prix de vos confeils. Je le recoinmande à votre 
amitié pour lui , et à celle que vous avez 
pour moi. Vous pouvez être bien sûr que 
vous obligez en lui Tame la plus honnête 
et la plus reconnaiffante. Il me mande ^ 
ainfi que M. de la Harpe ( dont je ne vous 
parle point , parce que je fais combien 
vous l'aimez , et combien il en eft digne ) , 
que vous avez été malade , et que pendant ce 
temps vous avez fait une comédie 5 vos mala- 
dies font honte à la fan té des autres. A propos, 
vraiment j'oublie de vous dire, car j'oublie 
tout , que je fuis enchanté de Flngénu, quoi- 
que ce ne foit pas le neveu de Tabbé Bazin 

P 3 
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— qui Tait fait, cbimne il eft évident défi la prc- | 

'767- mière page : on dit que c'eft un petît-fils de 
. Tabbé Gardon , qui me parait avoir ttès-bien 
élevé cet enfant- là, Les ennemis du père " 
Quejnel^ qui n'aiment pas qu'on les vbye ingé^ 
nument tels qu'ils font , ont fi bien fait que 
l'ouvrage vient d'être défendu. Il eft vrai qu'il 
n'y en avait eu que trois mille cinq cents de 
vendus en quatre oucinq jours, au moyen de 
quoi peifonne n'enaura. Ce petit-fils de l'abbé 
Gordon eft un fin cour ti fan; il a appris à fes 
femblables qu'avec un petit mot d'éloge on 
fait paffer bien de la contrebande. La recette 
eft bonne , fans doute , mais un peu difficile . 
à avaler. Iterum vale^ mon cher maître; je 
vous embraffe de tout mon cceur. ^ 
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LETTRE L X X I. 7^ 

D E M. b E VOLTAIRE. 

3o de feptembre* . ^ 

JVl o N cher philofophç , Gabriel Cramer dit 
qu'il n'a point retrouvé votre livre de géomé- 
trie. Je nç lui donne point de relâche , mais * 
il s'en moque ; il donne de bons foupers dans 
mon château de Tourney que je hii ai prêté. 
Il renoncera bientôt au métier d'imprimeur 
cpmme moi à celui d'auteur. Il eft d'ailleurs 
f. dégoûté par l'interruption totale du com- 
merce , qu'il ne fonge. qu'à fe réjouir. Pour 
moi ., j'ai un régiment entier à Fcrney. . Les 
grenadiers ni les capitaines ne fe foucient que 
fort peu de géométrie , et quand je leur dis 
que la forbonne veut écrire contre Bélifaire , 
ils me demandent fi Béli/airt eft dans l'infante- * 
rie ou la cavalerie. Cependant la raifon perce 
jufque dans ces têtes peu penfantes, et occu- 
pées de demi-tours à gauche, Genève fur|out 
commence une féconde réyolutiop plusrai- 
fonnable que celle de Calvin. Les livre^ dont 
vous me parlez font entre les mains de tous 
lés artifans. On ne peut voir pafleir un prêtre 
dans les rues , fans rii^e ; c'eft bien pis dans le 

P 4 
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' - Nord : raffairc des diflTidens achève dç rendre 
^7^7- Rome ridicule et odieufe , et dans dix aÙ5 la 
Pologne aura entièrement fecouè le joug. On 
a fait en Angleterre une féconde édition de 
VEpiamen de milord Bolinghroke ; elle eft beau- 
coup plus ample et beaucoup plus forte que 
la première.' Les femmes, les enfans lifent ce| 
ouvrage qui fe vend à très-bon marché» Voilà 
plus de trente écritsS depuis deux ans, qui fc 
répandent dans toute l'Europe. Il eft impoffi- 
ble qu'à la longue cela n'opère pas quelque 
chatigcmeht utile dans l'adminiftration publi-« 
' que. Celui qui dit le premier que les hommes 
ne poun aient être heureux que fous des rois 
philo fophes , avait fans doute gi^nde raifon. 
Je fuis trop vieux pour voir un fi beau chan- 
gement , faiais vous en verrez du moins les 
commencemens. Je reconnais déjà le doigt de 
i)iEU dans la bêtife de la forbonne. On crai- 
gnait qu'elle n'élevât le trône du fanatifme fur 
le colofle renverfé des Ltjfius et des Efcobar : 
elle eft devenue plus ridicule que les jéfuites 
même, et beaucoup moins puiflante. Ces 
ignorans font l'opprobre de la France ; et le 
capitaine Bélifaire reviendra d'Aix la-chapelle 
leur tirer leurs longues oreilles. Ils ont fait 
fouvent des démarches plus fcandaleufes et 
plus atroces , mais ils n'en ont jamais fait de 
plus impertinentes» 
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Gardçz-vous bien de recevoir jamais dans ■ 
Tacadémie un feul homme de runiverfitc. ^T^?* 
Vous reverrez probablement, vers la fin de 
l'automne , M. de Chab'anon et M. de la Harpe. 
11 faut qu'ils foient un jour vos confrères ; 
mais il faut que M. de la Harpe ait du pain , 
et nous n'avons point de Colbert qui encou- 
rage le génie. Il commence une carrière bien 
ëpineufe. Le théâtre de Paris n'exifte plus. 
Nous fommes dans la fangt des fiècles pour 
tout ce qui regarde le bon goût. Par quelle 
-iiEitalité eft-il arrivé que le fiècle où l'on penfe 
foit celui où l'on ne fait plus écrire ? Vous 
qui fayez l'un et l'autre, aimez^moi toujours 
un peu. - 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de novembre. 

jyi o N cher philofophe ( car il faut toujours 
' vous appeler de ce nom refpectablé.que la 
cour ne refpecte guère ) , le philofophe mon- 
fieur de Cl^banon aura donc Te bonheur de 
vous embralfer ! vous lèverez donc les épaules 
enfemble fur raviliffement où Ton veut jeter 
les lettres , fur la confpiration contre la raifon 
et contre la liberté, fur les fottifes dont vous 
êtes environnç , fur la barbarie où Ton va 
nous replonger, fi vous n'y mettez ordre. 

M. de Chahanon a un beau plan- de tragédie, 
et a fait un premier aete qui annonce le fuccès 
des quatre autres ; mais pour-qui trav aille- t-il? 
quels comédiens et quels fpectateurs ! Le 
temps des beaux arts eft pâOe , et la philofo- 
phie , qui fefait l'honneur de ce fiècle , eft 
perfécutée. La forbonne eft dans la boue , 
mais les gens de lettres font/ub gladio. L'ap- 
probateur de Bélifaire eft toujours deftitué. 
Rien ne marque plus le deflein formé d'em- 
pêcher la nation de penfer; c'était tout ce 
qui lui reflait. Battue par le prince de Brunjwick 
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et par le margrave de Brandebourg , par les ■■ 
Anglais et par le roi de Maroc, fans argent , *7^7» 
fans commerce et fans crédit; fi elle nefe met 
paî à penfer^ que- deviendra- 1- çlle ? Votre 
cour de parlement fait conduire en place de 
grève un lieutenant général avec bâillon en 
bouche, fans daigner alléguer le moindre 
délit ; on coupe la main, la langue et la tite 
à un jeune gentilhomme à Abbeville, et on 
jette tout cela dans un grand feu , pour n'avoir " 
pas falué des capucins , et pour avoir chanté 
deux vieilles chanfons ; et les gens coupables 
de ces aflafiinats judiciaires ne font pas dés- 
honorés i Vraiment , après cela , il faut bou- 
cher les yeux , les oreilles et l'entendement 
d'une nation ; mais on n'y parviendra pas, 
Les_hommcs s'éclaireront malgré les tigres et 
les finges. Vous ne voulez pas être martyr, 
mais foyez confeffeur. Vos paroles feront plus 
d'eflfet qu!un bûcher. Mon cher philofophe , 
criez toujours comme un diable. 
Je vous aime autant que je hais ces monfires. 



I 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

26 de dëcembrc. 

^UR une lettre que frère Damiîaville m'a 
écrite, j'ai envoyé, mon cher frère, chercher 
dans tout Genève les lettres qui pouvaient 
vous être adreOfées , on n'a trouvé que Tinclufe. 
Vous favez que je ne vais jamais dans la ville 
fainte où Jéfus-Chrijl ne paffe pas plus pour 
Dieu , que Ribalier et Cogé ne paflent à Paris 
pour être des gens d'efprit. Je ne fais quel 
démon a foufflé depuis quinze' ans fur les 
trois quarts de l'Europe , mais la foi eft 
anéantie. Mon cœur en eft auffi navré que 
le vôtre. Les jaqféniftés font aufli méprifés 
que les jéfuites font abhorrés. La totale inter* 
ruption du commerce entre v Genève et la 
France , a empêché vos fages lettres fur les 
janfénifies d'entrer dans le royaume. La 
douane des penfées les a faifies à Lyon. 
L'imprimeur jette les hauts cris , eb s'en prend 
à moi. Coniblgns-nous , un tenips viendra 
où il fera permis de penfer en honnête homme. 
J'ai écrit, il y a long-jtemps , à M. le duc 
de Choi/eul , en faveur du irère Damiîaville ; 
point de réponfe. Un Cromelin , agent de 
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Genève , qui va tous les mardis dîner à Ver- — — 
failles avec deux laquais à cannes derrière fon i?^?* 
fiacre , a perfuadé aux premiers commis que 
je prenais le parti des repréfentans ; c'eft 
comme fi on difait que vous favorifez les 
capucins contre les cordeliers. Il y a deux, ans 
que je ne bouge de ma chambre , et trois 
mois que je fuis dans mon lit ; mais , nous 
autres pauvres diables de gens de lettres , 
nous fommes faits pour être calomniés. 

Ne voilà- t-il pas encore qu'on m'impute 
une épigramme contre la maitrefle et les vers 
de M. Dorât ; cçla eft très-impertinent : je ne 
connais ni fa maîtreffe ni les vers qu'il a faits 
pour elle. Ce qui me fâche le plus , c'eft que 
les cuiftres , les fanatiques , les fripons font 
unis , et que les gens de bien font difperfés , 
ifolés , tièdes , indifFérens , ne penfant qu'à 
leur petit bien-être ; et, comme dit l'autre » 
ils laiflent égorger leurs camarades , et lèchent 
leur fang. Cela n'çmpêchera pas M. Chardon 
de rapporter Taffairç àtsSirven. C'eft ufi nou- 
veau coup de maflue porté au fanatifme qui 
lève encore la tête dans la fange ou il eft 
plongé. Hercule , améuteztles Hercules, Encore 
une fois^c'eftropinion qui gouverne le monde, 
et c'eft à vous de gouverner l'opinion. 

Qui vous aijne et qui vous regrette plus 
que moi? perfonneé 
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tiès! LETTRE LXXIV. 
DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris , ce 18 de janvier. 

J'Ai reçu, mon cher et illufire maître, la 
lettre de Genève , que vous avez bien voulu 
m'envoyer , et que j'aurais laiffée à la poftc 
de Genève , fi j'avais pu deviner le peu d'im- 
portatice du fujet. J'aî reçu auffi certaines 
Lettrés fur Rabelais qui me paraîflent de fon 
arrière -petit -fils, à qui le Ciel a donné le 
précieux avantage de fe moquer de tout 
comme fon bifaïeul , mais de s'en moquer 
avec plus de fineffe et de goût. Ces lettres 
me rappellent un certam Dîner du comte de 
Boulainvilliers , auquel j'affiftai il y a q^uelques 
jours, et dont j'aurais bien voulu que vous 
eufliez été un des convives ; on y traita fort 
gaiement des matières très-férieufes, entre la 
poire et le fromage. Jean-Jacques n'eft pas 
auifi gai; il veut à préfent retourner en Angle- 
terre : il mande à M. Davenport ( c'eft le bon 
Ufy Hume qui me l'écrit )^qu'il eft le plus^ mal- 
heureux de tous les hommes ^ et qu'il défire 
de retourner avec lui ; M. Davenport y a con- 
fenti : ainfi l'Angleterre aura le bonheur dé 



-ET D£ M. d'ALEMBERT. l8S 

le pofféder encore une fois , à condition que — - 
ce ne fera pas pour long-temps, M. Hume me 17*8» 
mande , dans la même lettre , que ce pauvre 
fou travaille actuellement à fes mémoires , 
dont le premier volume a été fait en Angle- 
terre , et qui doivent en avoir treize ou quatorze 
( il ne me dit pas fi c'eft in-folio ou^n- vingt- 
quatre ) ; VHiJloire romaine n'en a pas tant. 
Il eft vrai que ce qui regarde ce grand philo» 
fophe eft abfolumeiu la nature entière pour 
lui , et je lui confeillerais d'intituler fon bel 
ouvrage Hifioirt univerJtUe ou Mémoires di 
Jean-Jacques Roujfeau, M. Hume , dans la même 
lettre où il me parle de cet homme , me 
charge de le rappeler dans votre fouvenir, 
et de vous afTurer de tous fes fentimens et 
de fon admiration pour vous. 

Adieu, mon cher et illuftre confrère. Mon^ 
fieur de la Harpe , ayec qui j'ai le plaifir de 
parler fouvent de vous \ pourra vous diçe 
combien je vous fuis attaché , et combien je 
fuis vôtre à la vie et à la mort. Vale et me ama. 
L'affaire du pauvre Damilaville ne finit point { 
cela n'eft-il pas odieux ? Vous devriez bien 
écrire à M. d'OrmeJ/hn , intendant des finances i 
le fuccès de cette afiaire dépend de lui. Iteruifi 
vale^ ' ' 
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rjiiT LETTRE LXXV. 
DEM. D' A L E M B E R T. 

A Paris , ce 18 de février. 

JVLarmontel vient de me dire, mon cher 
et illuftre maître , que vous vous plaignez de 
mon fiience, et ce reproche m'afflige d'autant 
plus que jjç ne crois pas l'avoir mérité. Il faut 
que vous n'ayez pas reçu une lettre que j.e 
vous ai écrite huit à dix jours avant le départ 
de M. de la Harpe , c'eft-à-dire il y a environ 
trois femaines , et depuis laquelle je n'en ai 
reçu aucime de vous ; ainfi vous voyez que, 
fi je vous parais négligent , c'eft la faute de 
la pofte et non la mienne. Je vous parlais ^ 
dans cette lettre , d'un certain Dîner auquel 
on aflure qu'une perfonne de votre conpaif- 
fance a aŒfté. Gomme je fais po&tivement le 
contraire, je foutiens , j'ai foutenu et je fou- 
tiendrai à tout le monde que rien n'eft plus 
faux , et que le convive qui a aflifté à ce 
^iner , et qui vient de nous en donner les 
(actes n eft , comme le favent tous les gens 
inftruits , le fieur Saint-Hiacynthe , fils ou bâtard 
de Bojfuet , que fon père aurait fait mettre à 

Saint- 



ET DE M. d'ALEMBERT,. 1 85 

Saint-Lazare, s'il avait pu prévoir qu'ail dînât 

en fi dangcreufe compagnie. " 1768. 

Vous favez fans doute la grande nouvelle 
de Texcommunication de l'infant duc de Parme 
par notre faint père le pape, pour avoir atta- 
qué l'immunité des biens eccléfiaftiques. Il 
me femble que notre mère fainte Eglife trà- r 

.vaille d'un côté à jeter elle-même la maifon 
à bas , tandis que les philofophes y mettent 
le feu de l'autre. Oh \ que le faint-fiége entend 
bien fes affaires ! Les mécréans feraient tentés 
de dire à Clément XIII ce que difaît Timon le 
mifanthrope à Alcibiade : Que je fuis content 
de te voir à la tête du gouvernement ! tu mt feras 
raifon de toute la canaille athénierim. 

On a affiché , non pas à la porte de l'aca- 
démie françaife précîfément, mais à la porte 
du louvre la plus proche , le beau et long 
mandement du révérendiffime père en dieu 
Chrijlophe de Beaumont contre Bélifaire. Quel- 
qu'un ( affez mauvais plaifant ) s'eft avifé 
d'écrire au bas : Defenfe défaire ici fes ordures. 
-Vous faurez au refte que , dans ce beau mande- 
ment , l'intolérance eft prêchée avec la plus 
grande fureur. Voilà donc les pauvres Sirven 
déboutés de leur demande. O temps ! ô mœurs ! 
(Adieu , mon cher ami ; il faut pleurer fur le 
fort de Jérufalem ; j'effuierai pourtant mes 
larmes , fi vous m'aflurez' que vous m'aimez 

Corrtfp* de dCAlemhert » ire. Tome IL t Q, 
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toujours , et fi vous êtes bien perfuadé dé 
mon tendre et fincère dévouement, 
f M. de la Harpt peu t vous avoir dit combien 
je fuis tuus ex anima. Dites-lui , je vous ptie , 
que je n oublierai point fon . affaire , et que 
M. de BouUongne me promet toujoi;u:$ , mais 
li*a encore tien fini , à mon trèa- grand regret. 
Vale , vole. 



LETTRE LXXVI, 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris I ce 5 d*avril« ' ' ~ 

JVloN cher et ancien ami, j^ai une grâce à 
.vous demander , que je fouhaite fort que 
vous ne me refufiez pas, mais fur laquelle 
pourtant je ferais fâché de vous contraindre. 
Il y a ici un jeune efpagnol de grande naiffance 
.et de plus grand mérite , fils de Tambafiadeur 
4'Efpagne à la cour de France , et gendre 
jdu comte i^Aranda qui a chaflc.les jéfuites 
4'Elpagne. Vous voyez déjà que ce jeune 
/eigneur eft bien apparenté ^taaiis c-efi-Ut fon 
.moindre mérité; j'ai peu vuJ -d'étrangers de 
fçn âge qui aient refprit^-phisjùfle , plus 
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met , plus cultivé et plus éclairé : foyez sûr i. 

que , tout jeune , tout grand feigneur et tout '1768. 

efpagnol qu'il eft , je n'exagère nullement. 

Il eft près de retourner en Elpagne , et il eft 

tout {impie que, penfant comme il fait , il 

idéfire de vous v&ir et de caufer avec vous. 

Il fait que vous êtes feul à Femey , et que 

vous vouler y être feul ; aufli ne veut-il point 

vous incommoder. Il fe propofe de demeurer 

à Gçnève quelques jours , et d'aller de là 

converfeir avec vous 'aux heuies'quî vous 

gêneront le moins. Ce qu'il vous dira de 

rEfpagné vous' fera .certainement plaifiir ; il 

' eft deftiné à y occuper un jour de grandes 

places, et il peut y faire un^grand bien. Je 

dois ajouter qu'il aura avec lui un autre 

y jeune feigneur efpagnol , nommé le>duc<le 

. ViUa^HtrmoJa , que je ne connais point , mais 

s qui doit avoir du mérite , puifqu'il eft ami . 

de M« le marquis de Mora ; c'eft le nom de 

. celui qui défire de vous voir. Il vous verra 

avec fon ami , fi cela ne vous gêne pas tro^ ; 

finon ^« le marquis de Mûtu vous ira voir 

.tout feul. Je puis vous répondre que , quand 

vous l'aurez vu , vous me remercîrcz de vous 

♦l'avoir fait connaître. Faites -moi , je vous 

Vprie , un mot de réponfe-oftenfible, foit pour 

accepter ce que* je vous propofe, foit pour 

le xe^er honnêtement \ ce qui m'affligerait , 
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je vous Tavoue , fan$ cependant que je voua " 
en fulTe mauvais gré , ni M. de Mora non 
plus. Il compte partir le 20 de ce mois ; ainfi 
je vous prie de m'écrire. un mot avant ce 
temps-là. Oh! qu'un.jeune étranger comme 
celui-là fait de honte à nos freluquets vaches ! 
Ajdieu , mon cher maître ; portez-vous bien ^ 
et aimez-moi toujours. 

LETTRE L X X V 1 1. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , ee 33 d'avril. 

iVi ON cher et illufire confrère ^ M. le marquis 
deAfoniqueje vous ai déjà tant annoncé, 
et que je ne vous ai pas annoncé autant qu'il 
Je mérite , veut bien fe charger de vous 
remettre cette lettre dont il n'*aura pasbefoin, 
quand vous aurez caufé un quart d'heure avec 
lui. Vous trouverez en lui un efprit et un 
coeur feîon le vôtre, jufte , net, fenfible,. 
éclairé et cultivé , fans pédanterie et fans 
fécherefle. M. le duc de Villa-Hermofa , qui 
voyage avec M. le marquis de Mora ^ défire 
et mérite de partager avec lui la fatisfaction 
4e vous voir. Je vous l'ai dit , mon cher maître, 
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« 
VOUS me rèmerèîrez d'avoir connu ces deux — — 
étrangers. Vous féliciterez TEfpagne de les *7"^» 
poiTéder, et vous nous fouhaiterez des grands 
ïeigneurs femblables à ceux-là , au lieu de 
nos fanatiques imbéciiles et barbares , de nos > 

danfeufes et de notre opéra comique* Sur ce ^ 
mon cher et ancien ami , je vous demande 
votre bénédiction , et je vous renouvelle les 
^afluraiîtes de mon dévouement et de ma fen- 
fibilité pour-tout ce qui peut vous intérefler. 

LETTRE LXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

î7 d'avril. 

jyioN cher ami, mon cher philofophe, je __ 

fuis tenté de croire que Tabbé de la BletUrie 
eft en effet janfénifte , tant il eft orgueilleux. 
Çon amour propre , dévot ou non , a été extrê- 
mement bleffé d'un avis fort honnête qu'on 
lui avait donné dans un petit livre dont on 
difait mal à propos que j'étais l'auteur, /Void 
une petite épigramme . ou foi-^fant telle , 
qu'on m'envoie de Lyon fur fon compte. 
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** ^ ■ ^ ji^^ /•^/,3e' ^^ ia Bletterie^ auteur d'une Vie de 
*^^ Tulim et de la traduction de Tacite. 

Apoffat comme ton héros » 
Janfeniftc fignant la bulle , 
Tu tiens de fort mauvais propos , 
Que de bon coeur je diflîmule. 
Je tVxcufe et ne me plains pas ; 
Mais que t'a fait Tacite, hélas 1. 
Pour le tourner en ridicule ? 

On me confulte pour favoirj'il ne faudrait 
Ms irâduire en ridicule ; mais il y a fi long- 
Mnps que je n^ai affifié^aux afTemblées xle 
f4«»défnie que je ne faurais décider. 

D^aiUeurs ma dévotion ne me permet guère 
JT^xaminer avec complaifance les épigrammes 
^^^ypoes ou mauvaifes contre m9n prochain. 
V lats qu'il y a des gens qui s'avifent de 
^^ du mal de mes pâques ; c'eft une pénî- 
t.-iKie qu'il faut que j'accepte pour racheter 
^^ pécfiés. Le monde fe plaira toujours à 
^If^rer les gens de bien et à empoifonner 
*jlf^ meilleures actions. Oui, j^ai fait mes 
«y^es 1 et, qui plus eft , j'ai rendu le pain 
_f^i en perfonne; il y avait une très-bonne 
'e curé. J'aime à remplir tous 
n'admets plus aucun plaiûr 



■i. _ „^-.- 
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profane : j'ai purifie les habits facerdotaux ' 
qui avaient fervi à Sémîramis , en les donnant ^1^^ 
à la facriflie de ma chapelle ; je pourrsds bien 
même faire du théâtfe une école pour les 
petits garçons, école dans laquelle j'e leur 
ferai apprendre l'agriculture. Après cela , je 
défierai hardiment les janfénifies et les moli- 
niiles ; et fi on continue à me calomnier , je 
mettrai ces nouvelles épreuves aux pieds de 
mon crucifix. Je prétends , quand je mourrai, 
vous charger de ma canonifation. Eh atten- . 
dant , foyez sûr qu'il n'y a point de pénitent 
au monde qui vous aime autant que moi. 
Ma fanté eft bien faible ; je ne fais comment 
je pourrai faire les honneurs de ma retraite 
à ces deux aimables feigneurs efpagnols que 
vous m'annoncez. Demandez-leur , je vous 
prie , la plus grande indulgence ; qu'ils fon- 
gent qu'ils viennent voir don Quichotti fefani 
pénitence fur la montagne noire. 
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1768. LETTRE L X X X. , 
D E U. D'ALEMBERT. 

A Paris I le 1 3 de mai. 

U I E u m'eft témoin , mon cher maître , com- 
bien j'ai été édifié du fpectac.le que vous 
'avez donné, le 3 d'ayril dernier, bon jour 
bonne œuvre , en rendant vous-même le pain 
^bénit , à la grande fatisFaction de la Jérufalem 
célefie , et principalement des trône s\, des 
. domination^ et des puiffances qui , à ce que je 
me fuis laiffé .dire, en font fort contens , 
d'autant plus qu'on leur a affuré que le beurre 
en était bon* Il faut que le tigre aux yeux 
de veau aime la brioche, et vous devriez 
bien lui en envoyer une , la première fois 
que vous réitérerez cette belle cérémonie ; 
car je fais qu'il cherche à fe difculper des 
mauvais propos qu'on lui attribue. Né vous 
y fiez pas trop pourtant ; car timeo Danaos et 
verha fer entes. Surtout engagez , fi vous le 
pouvez, le nommé Chirol ou le nommé Grajfet^ 
et leur compère Marc -Michel Rey ^ à ne pas 
imprimer tant de fottifes qu'on a la platitude 
de mettre fur votre compte. S'il était permis 
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de plaifantcr fur un fùjet auffi gçave que le pain . 
bénit , j'aurais* répondu comme Pourceaugnc^ 1768.^ 
à toutes les fottifes que j'ai entendu' dire à 
ce fujet : Quel grand raifonnement faut-il pour 
manger un morceau ? 

, Si vous êtes enchanté de M. le marquis 
de Mora , il Teft bien davantage de vous^; 
.et je. vous manderais ce qu'il m'écrit à ce 
fujet^ fi jene fongeais que vous êtes en état 
de grâce , çt que le chanoinCi de Sj Bruno a 
été damné par un mouvement de vanité, v 

A propos d'Efpagne , j'ai reçu , il y a quel- 
que temps , une lettre excellente de votre 
ancien difciple fur l'affaire de Parme ; il me 
maiide que le grand lama du Vatican rejfemhle à 
un vieux danjeur de corde ^ qui ^ dans un âge 
d^injirmité , veut répéter fes tours de force , tombe 
etfe calfelecou. Cette comparaîfon vaut mieux 
que toutes les écritures de Madrid et de nof- 
feigneurs du parlement de Paris fur ce' beau 
fujet. 

L'épigramme contre le janfénifte la Bletterie 
eft bien douce pour un orgueil auffi coriace 
que le fien ; ces gens-là font comme les RufTes 
qui ne fentent pas les' croquignoles , et à qui 
il faut appliquer le knout. Au refte , fa traduc- 
tion eft la meilleure épigramme qu'on puiffe 
faire contre lui ; ce ferait le fujet d'une aflez 
plaifante brochure que le relevé de toutes les 

R 2 
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•. la ruine, et craignent même que vous ne 

1700. xéuŒfficz. Vous pouvez juger s'ils vous haïf- 
> fent , et s'ils font difpofés à chercher les 
occafions de vous nuire ? Avez -vous qru leur 
faire prendre le change , par le parti que vous 
avez pris ? La plupart font leurs pâques fans 
y croire ; ils ne vous croient point certaine* 
ment plus imbécille qu'eux , tt ne regardent 
' les vôtres qu)e comme un fcandale de plus s 
^ c^eft ainfi qu'ils s'en expliquent. Us font fâchés 
que le roi ne fa% pas les fienncs ; mais c'eft 
parce qu'ils efpèrent qu'il les fera un jour d< 
bonne foi : et que lui diront- ils alors del'efpèce 
de profanation qu'ils vous attribuent ? J'ai 
donc bien peur, mon cher ami, que vous 
n'ayez rien gagné à cette comédie peut-être 
dangereufe pour vous. On dit que Tévéque 
4'Annecy vous a écrit à ce fujet une lettre 
infolente et fanatique ; fi cet évéque n'était 
pas un poliflbn de favoyard , il vous aurait 
peut être fait beaucoup de mal. Quoi qu'il 
en foit , croyez , motK cher nmutre , encore 
une fois , que Tamitié feule m'engage à vous 
dire ce que je penfe fur cet article , que je 
n'en ai parlé auffi franchement qu'à vous 
feul , et que je ne tiens point le même dif- 
cours aux indifiFérens. Quand vous feriez vos 
pâqûcs tous les jours , je ne vous en ferais 
pas moins atucbé comme au fouticn de^ la 
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philoTophie €t à rhonneur des lettres. Sut ' ■' " 
ce, je vous demande votre -bénédiction , et ^<™» 
furtout votre amitié , en vous embraffant . de 
tout mon cœur. 



LETTRE LXXXIIL 
DE M. D' A L E M B E K t. 

Db \h fit imn.» 

JVloN cher msutre^ mon cher cènfrère, mon 
cher ami ^ avez- vous lu une brochure qui a 
pour titre , Examen det^hiftoire d^HmrilV^ par 
Af. de Bury f Cet homme femble avoir pris 
pour devife : Tros Rutulus-ve/uat ; je ne parle 
point de Burj^ qui n'en vaut pas la peine ,■ 
mais de fon critique. Il ne vous a pas même 
épargné ; il ^prétend que vous avez écrit ChiJ- 
ioire en poète , et que nous n'avons pas un Jeul 
hijtoritn. A ces deux fottifcTprès , il me femble 
. que cet ouvrage contient des vérités utiles , 
mais un peu dangereufes pour celui qui les 
a dites. Ce qi^i me confole , c'eft qu'on ne 
vjOus attribuera pas ce li-vre-là , puifque l'au- 
teur ne vous épargne pas plus que les autres. 
Avez-vous lu La profejjion de foi des théiftes , 
adreffée au roi de Pruffe ? cet ouvrage m'a 
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fait plaifir. Si oti s'avîfe de dire qu'il eft de 

'7"°' vous , il faudra ré{)ondre à cette fottife comme 
on a fait à tant d'autres, et comme le capucin 
Fa/^V«n répondait aux jéfuites, mentiris impu- 
dentijfmè. A propos de cet ouvrage et des 
autres de la même efpèce , il me femble qu'on 
n'a pas fait aflez d'attention au chapitre IX* 
d'JB/ît^r, qui contient une négociation curieufe 
de cette prîncefle avec fon imbécille mari , - 
pour exterminer les fujets dudit prince imbé- 
cille. Je crois que ce chapitre pourrait tenir 
affez bien fa place dans quelqu'une de bro- 
chures que Marc-Michel Rey imprime tous* les 
.nlois. 

On dit , mais je ne faurais le croire, que 
M. de Choifeul eft fort irrité des brocards 
qu'on lance fur l'apoftat la Bletterie. Vous 
devriez bien lui en dire un mot , et lui faire 
fentir combien il ferait indigne de lui de 
protéger de pareils hommes. J^avoue que dieu 
fait briller fon foleil fur les décrotteurs comme^ 
~ fur les rois , maÎB il n'empêche pas qu'on ne 
jette de la boue aux décrotteurs infolens. 

Nota béni que c'efl un honnête docteur de 
forbonne qui m'a indiqué le neuvième cha- 
pitre d'£yîA^r comme un des endroits les plus 
édifians de l'hiftoire ch^rmante^du peuple 
juif. 
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Adieu , mon cher ami ; je vous ^cris au - 

chevet du lit de votre ami DamilavilU qui' *7^8. 
fouffre comnte un diable d'une fciatique. Je 
ne fais pourquoi ce meilleur des monde» 
poflibles eft infecté de tant de fcidliques , de 
tant de V . . . . , et furtout de tant de fottifes. 
Vale et me ama. Je vous embraffe de tout 
mon cœur. 



LETTaE LXXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

. 2 de feptembre. 

Vj o M M E N T donc ! il y avait de très-beaux 
_ vers 4ans la pièce de la Harpe ; le fujet même 

I en était très-intéreifant pour les philofophes ; 

'• . longue et monotone , d'accord ; mais celle 

' du couronné eft-elle polytone ? En un niot , 

' il nous faut des philofophes ; tâchez donc 

que ce -M. de Langeac le foi t. 

. Je fuis , mon cher ami , auffi malingre que' 

DamilavilU \ et j'ai d'ailleurs trente ans plus 

. que lui. Il eft vrai que j*ai voulu tromper 

• mes douleurs par un travail un peu forcé, 

f ef je n'en fuis pas mieux. Eft-il vrai que notre 

doyen d'Olivet a effuyé une apoplexie? je 
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■■ décemment les cérémonies ordinaires. Suivez- 

1768. le fort tard , mon cher ami, ponr v€fus , pour 

moi et pour la. raifon qui a grand befoin de 

vous : 

Serut in cmlam reéêm « étÊque 
létiut âierfis pûpnlù QMkmi ! 

Ce foubait vous eftlBiieax appliqué qu^i 
ce tyran oruel et poltron f^nHaruct et VirgiU 
flattaient. VaU ûeruM et me 



LETTRE LXXXVl. 
DE M. DE r L tA I R E. 

Du i5 (Toctobve. 

1 fi ne fais plus où pen fois , mon très-cher 
et très-aimable phiiofophe. J^écrivis , il y a 
quinae jours , à l'ami Damilaville que des gens , 
qui revenaient de Barége, prétendaient ces 
eaux fouvenûnes pour les dénmgemens que 
les loupes et les autres excroiflances peuvent 
caufer dans la machine ; je le mandai fur le 
champ à notre ami. Je lui oflhs d^alier le 
prendre à Lyon , et de faire le voyage cnfem- 
bit. JTadreflai ma lettre & fon ancien bureau 

du 
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ibl vtfigtîème » idïf flc qu'il iH^ânradt donnée; 

je n'^i tu df bi aii€«fte nouv^H»* Ce filenç^ '7^^' 
9>c fait tfe«ibler t ii faut qu^il m foil psA 
plus en état d'écrire que dç voyager. Je voua 
demande en grâce de»me dise en quel état il 
eft. Et vous, mon cher philo fopiie.,^ comment 
vous portez-vous ? que faites-vous? La pluie 
des livres contre la'prêtraille continue tou- 
jours à verfe. Avez^vons hii/ftXf/iwiia (tltaiia, 
dans laquelle le terme de canaille eft le feul 
dont on fe ferve pcmr earactéf ifer U^ nàoines ?' 
fer genus pr^prium tt differentîam proximafn. ^ 

Vous eoniMiifiez le pttit abrégé des ufurpi» 
non» ps^ale» , fous le nom des Droits de» 
koiomcs (i^). Ltê philofophea finiscnit un joi» 
pof fetre rendre aun princes tout ce que les» 
prétfcs leuf ont volé ; mais les princes n^ei» 
mettront pas moins 1er philofe^hes à la baf- 
tiUe , comme noiu tuons les beeuCi ^iii ont 
labouré nos lercea. 

Il paraît des Lettres pUlofaphiifues oè You 
croit démontrer quelemouvemeiît eft eflentiet 
à la mibtiére. Tout ce qui eft pourrait bien> 
iut effentiel ; car autremip^t pourquoi ferait il? 
Ppur moi , je ceflerai bien^t d'être ^ car j^a> 
lûiiante er quinze ans ,. et je ne fuis pas de 
h pet^tle Mêàcrif, Qi^l cicéronien^ donnez^ 

Cifrnfp. di {CMtmbtrt, ér.c. Tome IL f £ 
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■VOUS pour fuccefleur à mon ancien préfet 
I768* àiOHvet , et qui me doiinerez-vous à moi ? Je 
me recommande à vous , et je vous embraffe 
de tout mon cocun 

LETTRE LXXXyil. 
DE Af. D' A L E M B E R T. 

A Paris » ce 22 d*0€tobrc. > 

Vous devez , mon cher maître, avoir reçu 
nine lettre de notre ami DamilaviUe ; il m'a 
afluré vous avoir écrit. Son état eft toujour» 
bien fâcheux ; depuis quelques jours, cepen- 
dant, il a de meilleures nuits; mais fon eftoniac 
fe dérange de plus en*pius , et fes glandes ne 
fe dégonflent guère» Il lui eft impoflible de 
fe foutenir fur fes jambes , et à peine peut-il 
fe traîner de fon lit à fon fauteuil , avec le 
fecours de Ton domeftique. Quant à 'moi , 
mon cher ami, ma fan té eft allez bonne ; mais 
j'ai le cœur navré des fottifes de toute efpèce 
dont je fuis témoin» Avez-vous fu que la 
chambre des vacations , à laquelle préfide le 
janfénifte de S -F> ... * et le dévot poli- 
tique P. .... , a condamné au carcan et aux 
galères un pauvre diable f qui «eft mort de 
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défefpoir le lendemain de Texécution ) , pour 
avoir prié un litraîre de le défaire de quel- 
ques volumes • qu'il ne connaiflait pas , et 
qu'on lui avait donnés en payement ? 

Vous noterez que , parmi ces volumes, on 
nomme dans Tarrêt THomine aux quarante 
écus , et une tragédie de la Veftaie ( imprimée 
avec pçrmiffion tacite ) , comme impies et 
contraires aux bonnes mœurs. Cette atrocité' 
abfurde fait à la fois horreur et pitié ; mais 
quel remède y apporter , quand on eft forcé 
dé vivre à Paris ? 

Ce fera l'abbé de Condtiîac qui fuccédera 
à l'abbé éCOlivet ; je crois que nous n'aurons- 
pas à nous plaindre de l'échange. A propos 
de Tàbbé à'OÏivet^ pourriez -vdu^ m'envoyer 
quelques anecdotes à fon fujet , fi vous en' 
favez d'intéreffantes ? L'abbé Batteux , notre 
directeur, qui fe trouve chargé de fon éloge, 
m'a prié de vous les demander , et de voutf 
dire qu'il fe ferait adrefie directement à vous-' 
même , s'il avait ThonneuT d^en être connu. 
Adieu , mon cher maître ; on dit que vous 
travaillez nuit et jour ; tant mieux pour le 
public , mais que ce ne foit pas tant pis pour 
votfe fanté qui eft, comrtie difait Newton , du 
repos , res prorjusjubftantialis. Vale et me ama. 
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T^ LETTRE LXXXVIII. 
DEM, D,M VOLTAIRE. 

j de WfOfftmhtt^ 

JVlon cher et Dluftre philofophe , je ne fais 
d'autre anecdote fur M. l'abbé d'OHvei , finon 
que , quand il était notre préfet aux jéfuite» , 
û nous donnait des claques fur les feffes par 
amufement. Si M. Tabbé de CoruHihic veuf 
placer cela dans fon éloge , il faudra qu'il 
biïe une petite diflertation fur Tamour pla* 
tonique. 

Depuis ce temps-là., il fut éditeur, com- 
• flfitntatevr , tiaducteur de Ciêérm^ , et a vécu 
vingt aps plus que lui. C'était ^ fans doute ^ 
k plus grand cicironien 4e tous les J'ranc* 
comtois^fans même en exceptera abbéfi^^cr, 
malgré fa catiiinaire contre Fr&H. 

M* Tabbé Mlle m^a chargé de vous envoyés 
Trois einpereuis. Ce jeune abbé Caîttr promet 
quelque chofe ; il pouna aller loin en thécK 
k)gie. L'abbé MowÂs^Us doit en avoir fourni 
vn exemplaire à notre coïkbére Mûrmaniitj 
) . qui efi fort bien dans la cour de ces trois 
empereurs damnés. Ces fçcrets ne font que 
pour les adeptes* Il doit y avoir à préfent 
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pouT VOUS un Siècle de Louis XIV et de ■ 

Louis Xr à la chambre fyndicalc s il y a huit ^7 w. 
jours qu'il eft parti par la diligence. 

Mon Dieu, que les articles de phyfique 
de M» font bien faits! On nac lit VEiicj^ 
clopédie tous les foirs. Si tout était dans le 
goût de M. 0, quel excellent livre f et voilà 
ce qu'on à perfëcuté ! ah , infantes Velches f 
et le quinzième chapitre de Bélifaire^uSi per- 
fëcuté ! ah, les monflres f L'abbé Çaiile grince 
des dents ; toutefois il vous prie infiamment , 
inon cher pbilofophe ^ d'engager les adeptes 
' à ne point prodiguer ces Trois empereurs. 

Jiic eft ponts angetorum 
Non miiUndus canibus. 

' Ayons feulement la confolation de voir, 
avec^reitcès de l'horreur et du méprit « d# ^ 
néprifables et d'horribles coquins.. Je fie fais 
fi je m'explique , je vous aime autant que je 
les abhorre. 
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ly^S- LETTRE LXXXIX. 
DE M. D'ALEMBERT. 

Ce 12 de novembre. 

J 'a 1 reçu , mon cher maître , il y a déjà 
quelques jours , le Siècle de Louis XIV ^ aug- 
mente du Siècle de Louis' XV ^ et les Trois 
empereurs de M. l'abbé Caille. Je vous prie 
de recevoir tous mes remercîmens du premier^ 
et de faire à M. l'abbé Caille tous mes remer- 
cîmens du fercond. Ce jeune abbé me paraît 
en effet , comme à vous, promettre beaucoup 
par cet échantillon qui pourtant a bien Fair 
de n'en être pas un ; car je gagerais bien que 
ce n'eft pas là un coup d'effai, et qu'il a déjà 
fait d'excellens vers. Je ne manquerai pas de 
faire fes complimens i Ribaîier ou Ribaudier 
qui , par parenthèfc , vient de donner à une 
brochure fur l'inoculation, une approbation 
qu^on dirait prefque ji'un philofophe. 

(luid domini facient , audeiit cura ialia fiiTes ? 

A l'égard du Siècle de Louis XIV , il me 
paraît augmenté de plufieurs morceaux bien 
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întéreffahs ; et je ne m'étonne pas de ce que ■ 
le roi de Daiiemarck a eu le courage de dire *7"^» 
à. Fontainebleau que l'auteur lui avait appris 
à penfer. On écrafe ici ce jeune prince de 
fêtes et de plaifirs qui l'ennuient. Il voudrait», 
à ce qu'on affure, voir les gens de lettres à 
fon aife , et converfer avec eux ; mais le 
confeil fupérieur a décidé , dit-on , qu'il fallait 
qu'il ne les vit pas. De toutes les académies, 
îl n'a encore vu que celle de peinture. On 
lui eft, je crois , bien obligé de venir faire ^ 

diverfion à l'affaire de Corfe, où vous-favez 
nos fuccès qui viennent d'être couronnés 
par de nouveaux. Si f^aoli venait ici , je ne 
connais de tois que le roi de Prufle qui attirât 
autant de curiofité. 

Notre pauvre Damilavilk eft toujours dans 
un bien miférable état, fouffrant de tous fe9 
membres , fans appétit , ftt pouvant fe remuer 
et digérer fans douleur le peu qull mange 
pour fe fou tenir. Il me paraît à bout de 
patience , et je fuis pénétré de fa trifte fitua- 
tion. Je ne manquerai pas de donner à l'abbé 
de Condittac l'anecdote que vous m'envoyez 
fur l'abbé d^Olivet^ dont les mânes vous doi-- 
vent bien de la reconnaîflance de l'avoir 
placé dans votre ouvrage. C'était un paflable 
académicien , mais un bien mauvais confrère , 
qui haïflait tout le monde , et qui , entrd 
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■ nous , ne vous aimait paj plu* qa*un autre. 

1768. , jç faij qu'il envoyait à Frirm toutes les bro- 
chures coiâre voua qui lut tombaient entre 
les mains , mais 

Seigneur \ Laïus, eft mort « laiflbns en paix fa cendre. 

Adieu ^ mon cher et illuftre confrère ; por- 
tez-vous bien y et continuez à vous moquer 
de toutes nos fotiifes. 

LETTRE Xa 
JD ^ ^ D^-rf i JE M B £ H r. 

Vou5 ne m'écri^z plus qne de pettta 
billets, mon cher et ancien ami ; je vous fais 
fort occupa ,^t je refpectr votre temps. Je croit 
vou» avoir remercié du Siècle de Loun XIV^ v 
Vqui en avez envoyé un exemplaire à notre 
(ecrétaire M. Duchs^ qui, étant malade d'une 
fluxion de poitrine , tn^z chargjé de voni en 
remercier pour Im. Quant à notre pauvre 
J)ûmmvilk 1 il eft dans un état aifreux , ne 
pouvant ni vivre ni mourir , et n'ayant de 
conuaiiTanc^ que pour femir toute Fhprreur 

de 
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de, fa fituajîon. Breçut rextrêqe-oncrion , îl y .. ■- 
a quelques jours , îans favoir ce qu'on lui 17^8* 
fefai^t. Je vais^ le voir toua \és jours , et j'ai 
befoin de tout mon attachement pour lui 
pour foutenir ce fpectacle. J'ai bieii peur que 
fon agonie ne foît longue et affreufe. Que le 
fort i de la: condition humaine eft déplorable ! 
: Lé roi :d^ Danemarck a^été famedi dérnief 
aux académies. 11 donnera ibn portrait àTaca' 
demie françaife , comme lareine Chrifiint* Je 
lui ai fait de mon mieux les honneurs de celle 
des fciences ., par un difcours dont mes con* 
frères m'îont fort remercié ,. et où j'ai tâché 
de faire parler la philpfophie avecla dignité 
qui loi convient. J'avais: yu , il 74 quinze 
jours , ce prince chez lui avec pdafieurs autres 
ùt vos amisrll me parla 'beaucoup de vous, 
Aes ferviçesqùt vos ouvrages avaient rendus, 
At% préjugés qttc vous avez détruits y4es f»n^- 
mis que votre' liberté de penfèr.vous avaîk 
faits ; vous vo\|s do^tez^bîen de mes~téponfes« 
^^ AdîeU V mon cher et illuftre maîtr^ ; j^ vou» % 
aime et vous embraffe de tout mon cœur* 
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«768. LETTRE XCII. 

» 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris , et 17 de décembre. 

I E fuis dans mon lit avec un rhume , mon 
cher et îllufire maître , et je me fers d'un 
fecrétaire pour vous répondre fur le champ. 
Je fuis étonné que vous n'ayez point reçu^une 
lettré que je vous ai écrite, il y a quinze 
jours , et dans laquelle je vous mandais le 
triôe état de notre pauvre ami DamilavilU^ qui 
a ceffé de vivre , ou plutôt de fouffrir, le i3 
de ce mois. Il y avait plus de trois femaines 
qu'il eHLiftait avec douleur, et prefque fans 
connaiOanice , et fa mort n'eft un malheur que 
{>our fes amis. Il a été confeiTé fans rien 
entendre , et a reçu Textréme-onction fans 
s'en aperggvoir. 

Je vous difais auffi , dans la même lettre , 
que notre fecré taire Dwt/aj, étant malade d'une 
fluxion de |)OÎtrine, m'avait chargé de vous 
remercier pout lui de l'exemplaire de votre 
ouvrage que vous lui avez envoyé. Il eft 
mieux à préfeht , mais encore bien faible ; 
et il m'a chargé de vous réitérer fes remer- 
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cîmens ^ et de vous dire que racàdémîe rece- ; 
vraît , avec grand plaifir , rexemplaii-e que *7^8« 
vous lui deftinez. 

Je vous félicite d'avoir eu M. de Rûchefori 
dans votre folitude , pendant quelques jours ; 
c'eft un très- galant homme^ fort inftruit-, et 
ami zélé de la philofophie et des lettres, . 

Le roi de Dan^;narck*ne m'a prefque parlé 
que de vous , dans la conyerfatioù de deux 
minutes que j'ai eu l'honneur d'avoir avec 
lui : je vous affure qu'il aurait mieux aimé 
vous voir à Paris, que toutes les fêtes dont 
on l'a accablé. J'ai fait à l'académie ^es 
fciences , le jour qu'il eft venu , un difcours 
dont tous mes confrères et le public m'ont ^ 
paru fort contens ; j'y ai parlé de la philq- 
ïbphie et des lettres avec la dignité conve» 
nable. Le roi m^n a remercié; mais les ennemis 
de la philofophie et des lettres ont fait Isk 
mine ; je vous laiffe à penfer fi je m'en foucie. 

J'ignore les intrigues de la Bîetterie^ et J€ ^ 
les méprife autant que fa' traduction et fa 
perfonne. Je ne vous mande rien de toutes • 
les fottifes qui fe font et qui fe difent; vous 
les favez , fans doute , par d'autres , et fure- 
ment vous en penfez comme moi. J'ai lu , 
il y a quelques jours , une brochure intitulée 
l'A , B , C ; j'ai été changé furtout de ce 
qu'on y dit fur la guene et fur la liberté 

T 3 
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■ ■ ■ " naturelle. Adieu ^ mon cher et ancien ami ; 

1768. penfez quelquefois, dans votre retraite, à 
un confrère qui vous aime de tout fon cœur ^ 
et qui vous embraile de ^ême. 



LETTRE XCIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

23 de décembre» 

IN OS lettres s'étaient croîfées, mon trft- 
cher philofophe. Je regretterai DamilavilU 
toute la vie. Jf aimais Fintrépidité de fon ame; 
j'efpérais qu^à la fin il viendrait partager ma 
retraite. Je ne favais pas qu'il fût marié et 
cocu. J'apprends , avec étonnement , qu'il 
était féparé de fa femme depuis douze ans. 
Il ne lui aura pas aflurément laifTé un gros 
douaire. 

!povera e nuda^ vai , philofophia» 

Si vous pouviez me faire lire votre difcours 
prononcé devant le roi danois , vous me 
feriez un grand plaifir; vous pourriez me le 
ùist parvenir par Marin. 
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On dit qùil y a un premier g8ntil]^omn)| ; 
de la chambre non danoife , qui a tenu un *7"^« 
étrange difcours. Je ne veux pas le croire , 
pour l'honneur de votre pays. 

Croiriez- vous bien que le traducteur de 
Tacite m'a fait écrire par un homme trés-confi- . 
dérable , pour me reprocher de n'être pas 
encore enterré , et de trouver fon ftyle pincé 
et ridicule? le croquant veut êtfc de l'aca- 
démie ; je vous le recommande. 

Mais qu'eft-ce qu'un Linguet? pourquoi 
a-t-il fait une fi longue réponfe aux docteurs 
modernes ? pourquoi n'a-t-il pas été auffi plai- 
f^fkt qu'il pouvait l'être ? Il avait beau jeu , i 
mais il n'a pas joué aflez adroitement fa partie ; 
il a de l'efprit pourtant , et a quelquefois la 
ferre aflez forte ; mais if n'entend pas comme - 
il faut le fccret- de rendre les gens parfaite- 
ment ridicules : c'cft un don de la nature 
qu'n faut foigneufeœent cultiver ;. d'ailleurs 
rien n'efl meilleur pour la fanté. Si vous êtes 
encore enrhumé , fervez- vous de cette recette, 
et vous vous eh trouverez à merveille. 

On dit que vous faites iffn grand diable 
d'ouvrage de géométrie ; cela ne nuira point 
à votre gaieté. Vous pofTédez tous les tons. 

Que dites-*vous de la collection des ouvrages 
de Zeibnitz? ne trouvez-vous pas que cet 
homme était un charlatan et le gafcon de 

T 4 
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r Allemagne ? mdi^ La/carUs étsit bien un 
autre charlatan. Adieu , vous qui n^étes point 
un charlatan ; je vous -embraiTe auffi tendre- 
ment qu'on peut enibi|;a(rer un ,philofôphe% * 

LETTRE XCIV. 
DE AU D E rOLTAIRE. 

81 de décembre* 

JVl o N cher philofophe , le démon dç la 
difcorde et de la calomnie fouffle terriblement 
fur la littérature; Voyez ce qu'on a imprimé 
dans plufieurs journaux dumois de novembre; 
il ed néce0aire que vous en foyez inftruit } 
je ne crois pas que ces journaux foient fort 
connus à Paris , mais ils le font dans TEuropc. 
Croiriez*- vous que M. le duc et madame 
la ducheffe^ de Choifeul ont daigné m'écrij|:e 
pour difculper la BUtUrie ? mais comment fe 
juftifiera-t-il , non-feulement, d'avoir traduit 
Tacite en fty le p^ncé , mais de n'avoir fait cjes 
notes que pour infulter tpus les gens d^. 
lettres ? Je ne parle pas de Linguet qui s*eft 
défendu un pçu trop longuement : mais pour- 
quoi défigner Marmantel dans le temps de la 
perfécution qu'il ^(Fuyait ? n'a- t-il pas.défigné ^ 
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ife I^,; manière la plus outrageante, le préfi- . ■ 
di^nf Hénauli^ par ces paroles que vous trou- i?^^* 
vereZï.page «35 du fécond toi^t ? Fixtr 
fépoçfie des f lus petits faits avec l0 plus grande 
exaçiitude , cejt lefubHme de nos prétendus hifio- 
riens modernes ; cela leur tient lieu de génie et 
desi talens hiftoriques. ... 

Qu,oi , cet homme attaque tout le monde, . 
et il trouve la plus forte protection et lés 
plus grands epcourâgemens ! Eft-çe pour 
Tétlucation des enfans de France qu'il a 
pbblié fon ïatzV^ ? Je fais certainement qu'il 
veut être de l'académie, et probablement i\ 
en fera. 

Je crois com^aîtrç en;fin le beau marquisi 
qui a peint le préfident Hénault et le petit-fils 
de Sha-Abbas d'un pinceau fi rembruni et fi ^ 
dur ; mais par quelle rage m'imputer cet 
ouvrage, dans lequel je fuis moi-même mal- 
traité? Il faut donc combattre jufqu'au dernier 
jour de fa vie ; eh bien , combattons. 

Avez -vous jamais la le Catéchumène [*) \ 
une ode contre tous les rois dans la dernière 
guerre , une lettre au docteur Panfûphe ? tout 
cela eft de la même main. On a cru y recon- 
naître mon ôyle. L'auteur n'a jamais eu 
l'honnêteté de détourner ces injuftes foup- 
çons ; et moi , qui le connais parfaitement^ 

(«) Fax M. de Btnlts* 
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' ' aoffi bien qoe Marin , j*ai eu la difcréddn de 
1768. ne iç jamais nommer. Je fais très-bien quel 
eft Fauteur du livre attribué à Jrer^ , et je lui 
garde une fidélité inviolable. Je fais qai a 
Bât le Chrijtianifme dévoilé^ le Dejpotijme oriental^ 
Enoc et EHe , &c. , et je ne Tai jamais dij. Par 
quelle foreur veut-on m^attribuer TA , B , C ? 
C'eft un livre fait pour remettre le feu et le 
fer aux mains des ailàffîns du chevalier de 
ia Barre., 

Je compte fur votre amitié , mon cffer 
philofophe. Qu^elle foit inon bouclier contre 
la calomnie , et la confolation<%de mes der« 
niers jours. 
Je vous embraffe irès-iendrement. 
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L. E T T R E X C V. ^^ 
D E M. D' A L E M B E R t. 

A Paris , ce a de janvien 

Je ne fuis plus enrhumé, mon cher maître; 
mais je me fers d'un fcribe pour idénager mes 
yeux qui font très-faibles aux lumières. Je 
vous envoie mon difconrs , puifque vous luî 
faites rhonneur de vouloir le lire. Je vous l'ai 
fait attendre quelques jours , et beaucoup plus 
long-temps qu'il ne mérite , parce qu'il était 
"â courk le monde, et que je n'ai pu le ravoir 
qu'aujourd'hui; voulez-vous bien me le ren- 
voyer fous l'enveloppe de Marin ? Il n'eft que 
trop vrai qu'un certain gentilhomme a tenu 
au roi de Danemarck le ridicule propos qu^on 
vous a dit. Vous verrez dans mon difcours 
un petit mot ^e correction fraternelle pour ce 
gentilhomme qui était préfent, et qui, à c^ 
que je crois , l'aura fentie ; car je ne gâte pai 
ces meflieurs. Vous voyez, mon cher ami , ce 
qui en arrive quand on les flatte; ils trouvent 
mauvais qu'on fe moque des plats auteurs 
qu'ils protègent ; on s'expofe à de tels repro- ' 
che^, quand on carefle ceux qui les font. La 
critique de Linguet aurait pu être meilleure et 
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_ de meilleur goût ; cependant , comme il a 
1769. îaîfon prefqu'fen tout, elle a beaucoup cha- 
griné fon mauflade adverfaire ; Ja lifte des 
phrafes tirées de la traduction eft bien ridicule^ 
et peut-être aurait fuffi. 
j Vou s devez des regrets au pauvre DamilavilU ; 
il vous était bien attachée Je fa.vâis qu'il était 
marié , mais non par Im , car îl ne me difait 
rien de fes affaires. J'ai vu fa femme une feule 
fois, et d'après cette vue je doute fort qu'il 
ait été CQçu ; mais ce qui me fâche le plus , 
c'eft que cette vilaine mégère ( car c^en était 
une) emporte tout le peu qu'il laiflei et qu'il 
ne reftera pas même de quoi payer un excel- 
lent domeftique qu'il avait. 

Je n'ai point lu la. collection des ouvrages 
de Leibnitz i je crois que c'eft un- fatras où U 
y a bien peu de chofes à apprendre. 

Il eft vrai que j'ai donné cfette année deux 
gros volumes in-4° jie géométrie; ce feront 
vraifemblablemcnt les derniers. 
, Notre fecrétaire, toujours convalefcent et 
afTez faible , vous fait mille complimens. Quant 
à TA , B , C , perfonne n'ignore qu'il eft en 
effet traduit de l'anglais par un avocat. VaU 
et me ama. 
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LETTRE X C V I. . I^ 
DE M. DE VOLTAIRE. 

^ i3 de janvier, 

J E VOUS renvoie , mon cher philofophe , 
votre chien danois; il efi beau, bien, fait, 
hardi, vigoUreux^ et vaut mieux que tous les 
petits chiens de manchon qui lèchent ^ qm 
jappent à Paris. ^ 

Votre difcours eft excellent ; vous êtes 
prefque le feul qui n'alliez jamais ni en deçà 
ni en delà de votre pcnfée. Je vous avertis 
que j'en ai tiré copie. 

Le Mercure devient bon; Il y.a dea exti'aits 
de livres fort' bien faits. Pourquoi n'y pas 
inférer ce difcours dont le public a befpin? 
La Bletterie a juré à fon protecteur et à fa 
protectrice, qu'il ne m^avait point eu en vue,, 
et qu'il me permettait de ne me pas faire 

^enterrer. Il dit auffi qu'il, n!a point fongé à 
Marmontil , quand il a parlé de Bélijairt , ni 
au préiident HénatUt, quand il a dit que la. 
préeifion des dates ejt le fublime des hijloriens 

/ans taléns. J'ai tourné le tout en plaifànterie. 
. A propos du préfident HénauU , le marquis . 

.de BÛeJtat m'a é^rit enfin qu'il était très^fâché- 
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7^ LETTRE X C V IL'! 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris y ee 19 de Janvieitw 

-Vous aimez la raifoir et la liberté, mon 
cher et illuftre confrère , et on ne peut guère 
aimer Tua fans Tautre. Eh bien , voilà un 
<Kgne philofophe républicain que je vous 
préfente, et qui parlera.avec vous philofophie 
et liberté; c'cftM. jf fnnm^j ,,chaAibellanda 
roi de Suède, hoiiime du plus grand métîtc 
let de là plus grande réputation dans fai'^itrie. 
U eft digne de vous coniiaître^ et pirluîî- 
Inême et par le cas qu'il fait de ytJs ouvrages!, 
qui ont tant contfibué à répanrfre ces deux 
fSntimens parmi ceux qui font dignes de leli 
éprouver. Il a d'ailleurs des complime'ns à 
vous faire de la part de la reine de Suède et 
du prince royal , qui protègent dans le Nord 
la philofophie fi mal accueillie par les princes 
du Midi. M. Jennings vous dira combien la 
raifon fait de progrès en Suède , fous ces 
heureux aufpices. Les prêtres n'ont garde d'y ^ 
faire comme le roi, et d'offrir aux peuples 
leur démiflion ; ils craindraient d'être pris au 
mot* Adieu , mon cher et illuftre confrère ; 

continuez 
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continuez à combattre, comme vous faites , 

pro aris et focis. Pour mor, qui ai les mains ^769. 
liées -par le defpotifme miniftériel et facer- 
dotal, je ne puis que faire comme Moife^ les 
lever au ciel pendant que vous combattez. 
Je vous embraffe de tout mon cœur. 

LETTRE X C VI I L 
DE M. DE rOLtAlR.E. 

i5 de XQftrg. 

I 'a r vu votre fuédbis , mon cher ami ; et 
quoique je ne reçoiye plus perfonne , je Tai 
accueilli comme un homme annoncé par vous 
méritait de l'être; c'eft un de vos bons difci- 
pies. Que le bon Dieu nous en donne beau« 
coup de cette efpéce. La vigne du Seigneur eft 
cultivée par-tout, mais nous n'avons encore 
^ Paris que du vin de Surène. 

Vous devez vous confoler actuelleme.nt 
avec M. Turgot que je crois à Paris ; c'eû un 
homme d*un rare mérite. Quelle différence 
de lui à certains confeillers degrand'chambre? 

II femble qu'il y ait des gens faits pour perpé- 
tuer la barbarie, et pour combattre le Tens 
commun. Le parlement confifquafous£(?MfjXI 

Correfp. de d'Alemberi , 6t. Tome IL + V • 
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— — . les premiers livres imprimés qu'on app<»rta 
1769. d'Allemagne , en prenant les imprimeurs pour 
des forciers; il a gravement condamné V Ency- 
clopédie et l'inoculation. Un jeune homme/ 
qui ferait devenu un excellent officier, a été 
martyrifé pour n^avoir pas oté fon chapeau , 
en temps de pluie, devant une proccffion de 
capucins. On doit m'envoyer fon portrait, 
je le mettrai au chevet de mon lit , à côté 
de celui des Calas. Comment les peuples f« 
laiffent-ils gouverner par de tels hommes ? Du 
moins je fuis loin de la ville qui a vu la Saint- 
Barthelemi , et qui court au fingc de Nicolei 
€t au Siège de Calais. 

Je fuis devenu bien vieux et bien infirme ; 
mais fâchez que mes derniers jours feraient 
perfécutés fans la perfonne à qui je ne puis 
rcprochcrautre chofe, finon de m'avoir afluré 
que la Bletterie n'avait pas penfé à moi. J'en- 
voîç mon teflament k Afarin pour vous le 
donner; il eft dédié à BoiUau. Je n'ai pas 
befoin d'un codicille pour vous dire que je 
^yous aime autant que je vous cftime et que 
je vous révère. 
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L E T T 11 E X C I X. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

24 de mai. 

J. L y a long-temps que le vieux folitaîre n'a 
écrit à fon grand et très-cher philofophe. On 
lui a mandé que vous vous chargiez d'em- 
beUi^ ùne1;|ouvelle édition de V Encyclopédie : 
voilà un travail de trois ou quatre ans. Carpcnt 
êa poma nepotes. 

JI eft bon , tnon aimable fage , que Vous 
fâchiez qu un M. de la ^aftide^ l'un des enfans 
perdus de la philofophie , a fait à Çenève le 
petit livre ci -joint , dans lequel il y a une 
lettre à vous adreffée , lettre qui n'eft j)as 
peut-être un chef-d'œuvre d'éloquence , mais 
qui eft un monument de liberté. On débite 
hardiment ce livre dans Genève, et les prêtres 
de Baal n'ofent parler. 11 n'en eft pas ainfi des 
prêtres favoyards. Le petit-fils démon maçon , 
devenu évêque d'Annecy, n'a pas, comme 
vous favez , le mortier liant : il joint aux 
fureurs du ianatifme une mauvaife foi con- 
fommée, avec l'imbécillité d'un théologien 
né pour faire des cheminées ou pour les 
ramoner. 11 a été porte-Dieu à Paris , décrété 

V t ^ 
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. dcprifcdc corps, enfui te vicaire, puis cvêquc. 
Ce faint évéque a mis dans fa tête de faire de 
moi un martyr. Vous favez qu'il écrivit contre 
moi au roi , Tannée paflee ; mais ce que vous 
ne favez pas, c'eft qu'il écrivit zut^k Pantalon" 
Reiionïco^ et qu'il employa, en même temps 
la plume d'un ex-jéfuite nommé Nonatte. Il y 
eut ui^ bref du pape dans lequel je fuis très- 
clairement défigné, de forte quç je fus à la 
fois expofé à une lettre de cachet et à une 
excommunication majeure ; mais l|ue peut la 
calomnie contre l'innocence ? la *faire brâler 
quelquefois, me direz-vous ; oui , il y en a 
des exemples dans notre fainte religions mais 
n'ayant pas la vocation du martyre, j'ai pris 
}e parti de m'en tenir au rôle de confefTeur, 
9iprès avoh été fort fingulièrement coiifeflîé. 

Or, voyez, je vous prie . ce que c'eft que 
les 'fraudes pieufes. Je reçois dans mon lit le 
faint viatique que m'apporte mon curé devant 
tous les Goqs de ma paroilTe ; je déclare , ayant 
01 EU dans ma bouche, que l'évêque d'Annecy 
eil un calomniateur, et j'en pafle acte par* 
âevant, notaire : voilà mon maçon d'Annecy 
forieux , défefpéré comme un damné , mena- 
çant mon bon curé , mon pieux confeffeur et 
mon notaire. Que font-ils? iU s'afTemblent; 
fecrétement au bout de quinze jours , et iU* 
dreflent un acte dana lequel ils ai&irent .pac 
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ferment qu'ils m'ont entendu faire une pro- 
fefEon de foi , non pas celle du vicairefavoyard^ 1 7 69- 
maii^celle de tous les curés dt Savoie ( elle 
eft en effet du "flyle d'un ramoneur ). Ils 
envoient cet acte au maçon fans m'en rien 
dîï:^ , et viennent fenfuite me conjurer de ne 
les point défavoucr. Ils conviennent .qu'ils 
ont fait un faux ferment pour tirer leur épingle 
du jeu. Je leur remontre qu'ils fe damnent , ^ 
je leur donne pour boire, et ils font contens^ 
Cependant, ce poliflbh de Biord , à qui. je 
n'ai pas donné pour boire , jure toujours 
comme un diable qu'il me fera brûler dans 
ce monde-ci et dans l'autre. Je mets tout cela 
aux pieds de mon crucifix; et, pour n'être 
poipt brûlé, je fais provifion d'eau bénite^ 
Il prétend m'accufer juridiquement d'avoir 
écrit deux livres brûlables , l'un qui eft publir 
quement reconnu en Angleterre pour être 
de milord Bolingbrqke , l'autre la Théologie 
portûtive que vous connaiflez , ouvrage, à mon 
gré , très-plaifant , auquel je n*ai aiTurémçnt 
nulle part , ouvrage que je ferais très-fâché 
d'avoir fait, et que je voudrais bien avoir été 
capable de faire. 

• Quoique cet énergumène foît favoyard et 
moi français, cependant il peut me nuire 
beaucoup , et je ne puis que le rendre odieux 
et ridicule : ce n'eift pas j'ouer à un jeu égad. 
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. ■ «■ Toutefois j^efpëre que je ne perdrai pas la 
17^9* partie; car heureufement nous fommes au 
dix-huîtîème fiècle , et le maroufle croit être 
au quatorzième. Vous avez encore à Paris des 
gens de ce têmps-là; c'eft fur quoi nous 
gëmiflbns. II efi dur d'être bolné aux gémifle- 
mens*; mais il faut au moins qu'ils fe fafTent 
entendre , et que le boeuf-tigre frémifle. On 
ne peut élever trop haut fa voix 'en faveur de 
rinnocence opprimée. 

On dit que nous aurons bientôt des chofes 
très-curieufes qui pourront faire beaucoup de 
bien , et auxquelles il faudra que tous les gens 
. de lettres s'intéreflent ; j'entends les gens de 
lettres qui méritent ce nom. Vous qui êtes 
à leur tête , mon cher ami , priez die ir que 
le diable foit écrafé, et mettez, autant que la 
prudence le permet , votre puiflante main à 
ce très-faint œuvre. Je vous embraflfe bien 
tendrement , et je ne me confole point de 
finir ma vie fajis votis revoir. 



1 
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L E T T R E C. »769. 

D M M. DE VOLTAIRE. 

4 de juin. » 

JVl o N très-cher philofophc , je croîs con- 
naître beaucoup M. de Schomberg^ quoique 
je ne Taye jamais vu ; je fais que c'eft un 
hoii^me de tous les pays , qui aime la vérité 
et qui la dit hardiment. S il pafle dans mes 
déferts , il faut qu'il regarde ma maifon comme 
la fieqne , il en fera le maître ; j'aurai l'hon- 
neur de le voir dans les momens de liberté 
que mes fouffrances continuelles pourront me 
donner. C^eft ainfi qu^en ufaient avec moi les , 
philofophes efpagnols duc de VUla-Hermofa 
et comte de Âfora. Un être véritablement 
penfant me confole de ma vieillefle, de mes 
maladies, des fripons et des fots. Vous n'avez 
pu recevoir encore, par .M. de Rochejort^ un 
paquet que je lui donnai pour vous, il y a 
environ trois femaines ; il contient un petit 
livre d'un jeune homme nommé la Baftide , 
et dansée livre étrange il y a une plus étrange 
lettre que vous adrefle un citoyen xle Genève. 
L^auteur vous y prie de vouloir bien étabHr 
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le déîfjne fur les raines de la fuperfittion. 11 
^Imagine qu^un citoyen de Paris , quand il 
eft fupérieur par fon efprit à fa nation , peut 
changer fa nation. Il ne fsut pas qu'un capucin 
prêchant à Saint-Roch a plus de crédit f^r le 
peuple que tous ces gens de bon fens n'en 
auront jamais. Il ne fait pas que les philofo- 
phcs ne font faits que pour être perfécutés 
par les cuiflres et par les fous-tyrans. 

Le marquis diArgence de Dirac^ et non pas 
le prétendu marquis d'Argins Boyer^ n'a pas 
trop bien fait d'imprimer la lettre à M. le 
comte de Périgord; mais il faut que vous 
fâchiez que Patouillet eft l'archevêque d'Auch. 
Son archevêché vaut cinquante mille écus de 
rente, et par conféquent lui donne un très- 
grand crédit daps la province , tout imbécille 
qu'il eft. Il avait donné un mandement fcan- 
daleux quand fon voîfin le marquis dArgence 
écrivit cette lettre. Ce fut PatouilUt qui aida 
à faire contre moi ce mandemei\t qui fut 
brûlé par le parlement de Bordeaux et par 
celui de Touloufe, ainfi qu'une lettre du 
grand Pompignan^ évêque du Puy. Vous ne 
favez pas , vous autres Parificns , combien de 
mitres , de robes , de bonnets carrés , fe font 
ligués dans le^ provinces contre le fens com- 
mun. Ce Nonotte , dont le nom feul eft un 
ridicule , eft un prédicateur fanatique , et 

capable 
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capable de tout. Il écrivit lettre fur lettre au — •'— 

ji2ipe Rezzonico contre moi , et en obtjnt ^7 9* 

un bref que j'ai entre les mains. L'cvêquc _ , 

d'Annecy , foi-difant prince de Genève , a * * Ç' 1 

voulu non-feulement i^e damner dans l'autre 

monde, mais . me. perdre dans celui-ci. Il 

m'a calomnié. aupxès du roî; il a conjuré fa 

Majefté très-chrétienne^ de me chaffer de la 

terre qt|e je défriche ; il a (employé contre 

moi :fa truelle, ! fa .croix, fa crofle , fa plumç 

et tout l'excès de fon abfurde méchanceté. 

C'eft le calomniateur le, plus béte qui foit 

dansJ'Eglife de djeu. Je n'ai pu :1e chaffer * 

d'Annecy commis les Genevois ont chafTé fp$ 

prédéceffeurs de Genève , pan;e que je n'ai 

pas douze mille hommes à mon fervice. Je 

n'ai pu combattre l'excès de fqn infolence et - 

de fa bêtîfc qu'avec les armes défenfives dont 

je me fuis fervi. Je n'ai fait que ce qui m'a 

été confeilié par deux ayocats et par uol 

magifirat très-açcrédité du parlement de Dijon , 

dans le reiïbrt jduquelje fuis. £n un mot, oti 

ne me traitera pas comme le chevalier de la 

Barre. J'ai agi en citoyen , en fujet du roi , 

qui doit être delà religion de fon prince, et 

je braverai les fcélérats perfécuteurs jufqu'à 

iQon dernier moment. 

Je vous ai demandé, mon Cher ami, mon 
cher philofophe , fi vous travaillez en effet à 

Correfp.d€<eAUmbirt,ftrc. Tome IL tX 
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la nouvelle Encyclopédie. Les éditeurs de Paris 

*769* ont para craindre un rival dans un- apofiat 
italien nommé Felice, C'eft un poliflbn plus 
impofteur encore, qu^apoftat , qui demeure 
dans un cloaque du pays de Vaud. Ce fripon , 
qui a été prêtre autrefois, et qui en était 
digne , qui ne fait ni le français ni l'italien, 
prétend quMl a quatre mille foufcriptions , et 
Il n*en a pas une feule; il veut tromper 
Fanckoucke. J'ai peur que la librairie ne foit 
devenue un brigandage; pourlaphilofophie, 
elle nVft qu'une efclave. Vous êtes né avec 
le génie le plus mâle et le plus ferme ; mais 
vous n'êtes libre qu'avec vos amis , quand 
les portes font fermées. 

Je vous renvoie à la lettre que monfieur de 
Hochejort doit vous rendre , pour que vous 
foyez inftruit des petites friponneries ecclé- 
fiaftiques qui font en ufage depuis plus de 
dix-fept cents ans. 

Adieu, mon cher philofophe ; je fecoue la "" 
fange dont je fuis entouré , et je me lave dans 
les eaux d'Hippôcrène , pour vous embraflcr 
avec des mains pures. 



f 
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LETTRE CI. . 




9 de juillet. 

JyloN cher philofophe, je vous envoie la 
copie d'une lettre que je fuis obligé d'écrire 
à Tauteur du Mercure. Je vois que cette 
Hiftoire du parlement qu'on m'impute, eft 
la fuite de ctf petit écrit qui parut ^ il y a dix- 
huit mois , fous le nom du marquis de Bélejïat^ 
et 'qui fit tant de peine au préfident Hénault: 
C'eft le même ftyle ; mais je ne doi« accufer 
perfonne, je dois me borner à me'juftifier. 
Il me paraît abfurde de m*attribuer un ouvrage 
dans lequel il y a deux ou trois morceaux 
q\û ne peuvent être tirés que d'un greffe 
poudreux , oi je n'ai aflurément pas .mis le 
pied % mais la calomnie n'y regarde pas de 
fi près. ^ .v 

Je vous demande en grâce d^employer toute 
votre éloquence et tous vos amis , pour 
détruire un bruit encore plus dangereux que 
ndicule. Ma pauvre fanté n'avait pas:^bêfoi)l 
de cette fecouffé. Je me îcto«aiiiande à Votre 
amitié. / 

* X « 
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- J'attends M. de Schomberg. Il voyage comme 

*76^' Uhjfe qui va voir des ombres. Mon ombre 
vous embrafle de (out fon cœur. v^ 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

X^A Providence fait toujours du bien à fes 
ferviteurs , mon cher philofophe. J'ai beau- 
coup fouffert pour la bonne caufe ; j'ai été 
confefleur, confeffé ct prçfque martyr; mais 
le Dieu de miférîcorde m'a envoyé un ange 
confolateur. Quoique cet envoyé foit du. 
métier des exterminateurs , c'eft un des plus 
aimables hommes du monde : vous me Taviez 
bien dit, il y çn a peu dans la milice célefle 
qyi lui foii^nt comparables. 

Je voudrais qu'il m'eût pris par" le peu de 
cheveux qui me reûent , comme Habacuc , et 
qu'il m'eût tranfponé vers vous. Comme 
j'irai bientôt dans l'autre féjour de la g\pîre^ 
'je ferais très->fâché d^en aller prendre poiTef&oii 
f^na vpus aydfr. emlf rafle ; mais je vous pro» 
mets mes prières et mes bénédictions» 
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il faut que je vous difc un mot de cette — »— • 
lïiftoire du parlement qu'on m'attribue : voici ^1^9* 
cequej'en fais très-certainement. Des recher- * 
ches fur l'hiftoire de France ayant été volées^ 
à bonne intention, on les a fait imprimer 
avec des* erreurs et des fottifes. C'eft une 
chofe très-défagréable , et fur laquelle il n'y 
a d'autre parti à prendre que celui de faufifrir 
et fe taire. 

L'ombre du chevalier de la Barre apparut 
ces jours paiTés à un homme de votre coir^ 
nâillance ; il lui dit : 

H^^ ij^g^ crudeles terras ifage Uftus iniquum* 

Notre ami lui répondit i • 

* . • . • Sed contra audénfÎQr ibo\ 

n faudrait avoir établi une ville' de philofô- 
phcs , comme Ticho-Brahé fonda Uranibourg* 
Par quelle fatalité eft-il plus aifé de raffembler 
des laboureurs et des vignerons que des gens 
qui penfent ! Quoi qu'il en foit, je m'unis de 
loin à vous dans votre charité philofophique , 
dans le f?int amour de la vérité , et, dans 
l'horreur des cagot». 

O mes philofophes f il faudrait' marcher 
ferrés comme la phalange macédonienne; elle 

X 3 
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— ne fut vaincue que parce qu^elIe combattit 
*769* difperfée. Ma confolation cft que vous m'ai- 
miez un peu ; moi je vous aime beaucoup et 
de toutes mes forces. 
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DE M. D' A L £ M B E R r. 

A Paris 9 ce i3 dyu^uftCé 

JVloN cher et illuftre confrère, quelque 
fcrupule que je me fafle de troubler votre 
folitude, je ne puis me difpenferde recom- 
siander à vos bontés M. Mathy qui vous 
remettra cette lettre ; c'eft le fils d'un homme 
de raiërite , que vous coùnaiflez furement.au 
moins de réputation , et qui a long-temps 
travaillé à un très-bon ouvrage périodique , 
intitulé Journal britannique. Le fils eft digne 
de fon père, et digne d'être connu et bien 
reçu de vous. Il a Tefprit très-cultivé , et ce 
qtd vaut encore mieux , très-droit et très- 
jufle , et furtout une franchife et uhç philo- 
fophie qui vous plairont. Je ne lui compte 
pas pour un mérite lé délir qu'il a de vous 
connaître , car c'eft un mérite trop banal. 
M. de Schomberg eft revenu de chez vous , 
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pénétré de la réception que vous lui avez 

faite, et enchanté de votre perfonne. Je ne ^1^9* 
doute pas que M. Mathy n'en revienne avec 
' les mêmes fentimens. 

On ne parle plus, ce me femble, de THif- 
toire du parlement , et il me femble que la , 
fureur de vous Fattribuer eft calmée ; ainfi je 
crois que vous devez être tranquille à cet 
égard. Onfe plaint de plufieOrs iâcKaçtitudes 
qui vraifemblablement font des fautes d'im~. 
preffion. Par exemple , à la page 182 , on dit 
que Cûligni avait été aHaffiné avant la Saint-^ 
Bartbelemi , par Montrevtl ; c^eft Maurtvert ^ 
comme le difent le préfident Hénault et beau- 
coup d'autres. Je ne vous parle point des 
autres critiques qui , au fond , ne vdUs inté^ 
reifent guère , et fgut d^aiUeurs très-peu de 
chofe. 

Adieu , mon cher et ancien ami ; je vou- 
drais bien avoir une fanté qui me permit 
d'aller vous embrafler ; je yis pourtant tojujo^rs 
dans cette efpérance. 

En attendant, J6 v6us embraflTe de tout 
mon cœur, en efprit et en Lu&ice. VaU et 
me ama. 



X 



94^ LETTRES SE M. DE VOLTAItE 

•769. LETTRE CI V. 

LE M. DE rOLTAJRE. 

a 5 d*rasufle« 

jJe cent brochures qu'on m'a envoyées , 
inon trés-clier philofophe , voici la féale qxû 
»'a paru mériter vos regards. Perfonne n'ima- 
ginait que Saul-Faul et Nicolas MalUhranche 
approchaflent du fpinofifme; c'efi à vous d^en 
juger. 11 faut que Benoît Spinofa ait été. un 
efprit bien conciliant ; car je fois que tout 
le monde retom'be malgré foi dans les idées 
de ce mauvais juif. Dit^s-moi^ je vous en 
prie, votre avis fur cette petite brochure. 
' J'ai auffi à vous confulter fur un point de 
jurifprudence. Un gros cultivateur, nommé 
Martin^ d'un village du Barrois , reflbrtiflant 
au parlement de Paris , eft accufé d'avoir 
aifafiîné un de fes volfins. Le juge confronte 
les fouliers de Martin^ z.\tt ks traces des pas 
auprès de la maifon du mort. On trouve en 
effet que les vefliges des pas conviennent à 
peu - près aux fouliers ; fur cette admirable 
preuve , 'Martin eft condamné à la roue; il eft 
roué , et. le lendemain le véritable meurtrier 
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eft découvert. Je raconterai cette aventtirc au -^ ^ 

chevalier de la Barre ^ dès que j'aurai Thon- ^1^9» 
neur de le voir , ce qui arrivera dans peu. 

A propos, le cuiflre d'Annecy voulait 
m'intenter un procès criminel : il y a encore 
de belles âmes dans le monde. 

Dites beaucoup de bien des Guèbres , je 
vous en prie ; criez bien fort : il faut qu on 
les joue , cela eft important pour la bonne 
caufe. Je vous embrafle tendrement. Adieu ; 
imés refpects au diable , car c'eft lui qui gou* 
Verne le monde'. 
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»769* ' LETTRE C V. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de feptembie. 

jMl art in était un cultivateur établi à Bleur- 
ville V village du Barrois , bailliage de la 
Marche , chargé d'une nombreufe famille* On 
aflaflina , il y a deux ans et huit, mois , un 
homme fur le grand chemin auprès du village 
de Bleurville. Un praticien ayant remarqué fur 
le même chemin, entre la maifon de Martin 
et le lieu où s^était commis le meurtre , une 
empreinte de foulier , on faifit Martin fur cet 
indice ; on lui confronta fes fouliers qui 
cadraient afTez avec les traces, et on lui 
donna la queftion. Après ce préliminaire , il 
, parut un témoin qui avait vu le meurtrier 
Venfuir; le témoin dépofe, on lui amène 
Martin , il dit qu'il ne reconnaît pas Martin 
pour le meurtrier ; Martin s'écrie : Dieu foit 
béni ! en voilà un qui ne m'a pas reconnu. 

Le juge ,' fort mauvais logicien , interprète 
ainfi ces paroles : Dieu foit béni ! foi commis 
Vqffajfmat^ et je nai pas été reconnu par U 
témoin. 
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ï-^ J"gCi affiflé de, quelques gradués. du « 

village , condamne Martin à la roue , fur une ^1^9* 
amphibologie. Le procès eft envoyé à la 
tournelle dfc Parisj le jugement eft confirme ; 
Martin efl exécuté dans fon village. Quand 
on rétendit fur la croix de Saint- André, il 
demanda pernÀiflion au bailli et ati bourreau 
de lever les bras au ciel, pour Tattefler de 
fon innocence , ne pouvant fe faire entendre 
de laipiultitude. On lui^it cette grâce , après 
quoi on lui brifa les bras, les cuifTes et les 
jambes , et on, le laifla expirer fur la roue. 

Le 86 de juillet de cette année, un fcéléral 
ayant été exécuté dans le voifinage , déclara 
juridiquement , avant de mourir , que c'était 
lui qui avait commis raffai&nat pour lequel 
Martin avait été roué. Cependant le petit bien 
de ce père de famille innocent eft con&fqué 
et détruit ; la famille eft difperfée depuis trois 
ans , et ne fait peut-être pas que Ton a reconnu - 
enfin Tinnocence de fon pêne. 

Voilà ce qu'on mande de Neufchâteau en 
Lorraine ; deux lettres confécutives confir- 
ment cet événement. 

Que voulez-vous que je faffe , mon cher 
philofophe ? Viîlars ne peut pas être par-tout. 
Je ne peux que lever les mains au ciel comme 
Martin , et prendre d i e u à témoin de toutes 
les horreurs qui fe p^lTent dans fon oeuvre de 
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la création. Je fuis aflcz cmbarraflc avec la 

'7^- famille Sirven. Les filles font encore dans mon 
Toifinage. J'ai envoyé le père à Touloufe ; fou 
innocence eft démonaée comme une ^ro* 
poGtion d'EucHde. La crafle ignorance d^un 
médecin de village , . et fignoiance encore 
plus craffe d^un juge fubalterne , jointe à la 
crafle du fanatifme, ont fait condamner la 
famille entière , errante depuis fix ans , ruinée 
et vivant d^aumône^ •* 

Enfin j^efpère que le parlement de Touloufe 
fe fera un honneur et un devoir de montrer 
à rSurope qu'il n'efl pas toujours féduit par 
les apparences , et qu^il efl digne du miniflère 
dont il eft charge. Cette afiaire me donne 
plus de foins et d'inquiétudes que n'en peut 
ïupporter un vieux malade ; mais je ne lâcherai 
prife que quand je ferai mort , car je fui» 
têtu. 

Heureufement on a fait , depuis environ 
dix ans , dans ce parlement des recrues de 
jeunes gens qui ont beaucoup d'efprit, qui 
ont bien lu et qui penfent comme vous. 

Je ne fuis pas étonne que votre projet fur 
les progrès de la raifon ait échoué* Croyez- 
vous que les rivaux du maréchal dé Saxe 
éufTent trouvé bon qu^'il eût fait foutenir une 
thèfe en leur préfence fur les progrès de fon 
art militaire ? ' 
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J'ai vu le fils du docteur Mathy ; dignus , < 

dignus eft intrare in no/lro philofophico corpore. ^1^9* 
Je viens de retrouver, dans mes paperaffes , 
une lettre de la main de Locke ^ écrite la veille 
de fa mort à miladi Péterboroug ; elle eft d'un 
philçfophe aimable. 

Les aflFaireîf 'des Turcs- vont mal. Je voudrais « 
bien que ces marauds-là fuOent chafTés du i^ 
pays dc'FéricUs et de Platon : il eft vrai quils 
ne font pas perféouteurs , mais ils font abru- 
tifîeurs. Dieu nous défafle des uns et des 
autres ! 

Tandis que je fuis en trajn de faire des 
fouhaits , je demande la permiffion au révérend 
père Hayet de faire des vœux pour qu'il n'y 
ait plus de récolets au capitole. Les Sapions 
et les Cicérons y figureraient un peu mieux à 
mon avis. Tantôt je pleure, ^tantôt je ris fur 
le genre-humain. Pour vous , mon cher ami , 
TOUS riez toujours , par conféquent vous êtes 
plus fage^que moi. 

A propos , favez-vous que l'aventure du 
chevalier de la Barre a été jugée abominable 
par les cent quarante députés de la Ruffie pour 
la confection des lois ? Je crois qu'on en par- 
lera.^ans le code comme d'un monument d^ 
.^aplus horrible barbarie, et qu'elle fera long- 
temps citée dans tome TEurop^; , à ]» hoati^ 
éternelle de notre aatioa« 
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^769. LETTRE C V I I. 

LE M. D E r Lt A I R E. 

28 d'octobre. * • • 

JVl A D A M E Denis , mon très-cher e| très- 
grand philofophe , m'apporte votre lettre 
du 1 3. J'aurais encore mieus aime caufer avec . 
-vous à Paris ; mais le trifte état où j« fuis ne 
.m'a pas permis de voyager , et je crois , entre 
nous ^ que ni mejjieurs ni les révérends, pères 
n'auront plus déformais de querelle avee moi. 
Soyez très-sûr que Thiftoire de Martin eft 
dans la plus exacte vérité/ Martin fut cou'» 
damné, il y a environ trois ans, à Paris , 
comme je vous Tai mandé. Les annales du 
pays ne m'ont point encore annoncé la date 
de fa mort , mais je vous ai mandé celle de la 
déclaration que fit le coupable de l'innocence 
de Martin. On a raflemblé la pauvre famille 
difperfée. On fait un mémoire actuellement 
en fa faveur. Je fuis bien sûr que vous ne me 
citerez pas , mais il efi bien étrange qu'on 
craigne d'être cité quand il s'agit de fecourir 
une malheureufe famille qui demande juâice 
de la mo^t abominable de fon père. 

Vous 
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Vous favez peut-être que tanckotuke m'a . 
propofé de travailler à la partie littéraire du 1769» 
fupplément de V Encyclopédie, Je m'en charge- 
rai avec grand plaifir , fi iâ> nature m'en donne 
le temps et la force; j'ai même des matériaux 
affez curieux. Il fe vante que vous travaillez 
à tout ce qui regarde les mathématiques et la 
phyfique. Gomment fercz-vous quand il fau- 
dra combattre les molécules organiques , les 
générations fans germe , et les anguilles de 
blé ergoté? laiflera-t-on fubfifter^ àdJo^VËncf- 
tlopidie , les exclamations , ô mon cher ami 
Rou/jfeau ! déshonorera-t-on im Kvre utile par 
de paieillies pauvretés? laiflera>t-on fubfifier 
cent articles qui ne font que des déclamations 
infipides? et n êtes-vous pas honteux de voir 
tant de fange à côté de votre or pur ? 

Je vous demanderais auffi de retrancher un 
petit mot r à la fin d'un article, concernant 
Maupertuis. Il n'eft pas bien sûr qu'il eut rai- 
fon , mars il eft très-sûr qu'il a été fou etper- 
fécuteur. Madame Denis m'a bien étonné en 
m'apprenant le déplorable état où fe font trou- 
vées les affaires «de Damilaville à fa mort. Je 
plains beaucoup fon pauvre domeflique. Per- 
mettez que je vous adrefTe ce petit billet qui 
me coûte beaucoup plus de peine à écrire qu'il 
ne coûte d'argent; car à peine puis-je à préfent 
me fervir de ma main. 

Correjp, de d'Alembert, ire. Tome II. t Y 
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.... — . Si je puis travailler à la partie littéraire , il 
1769* faudra toujours que je dicte. 

Vous m'avez fait un vrai platifir » en rédui- 
fant dans plus d'un article Tinfini à fa jufte 
valeur. 

Voici une. chofe plus intéreflante. Grimm 
afiure que Tempereur eft des nôtres ; cela eft 
heureux, caria duchefle de Parme, fa fœur, 
eft contre nous. Sapi prementi Deo yfert Deus 
ùlter opem. 

Fers mihi opem quand vous m'écrivez. Ce 
nèfi pas (eulement parce q]ue je vous regarde 
comme le premier écrivain du fiécle, mais 
parée que je vous aime de tout mon coeur. *. 
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LETTRE CVIII. ^«769! 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris > le 9 de novembre. 

\^v E béni foit Thomine de d i E u , mon 
très-cher et très-illuftre maître , qui travaille 
à un mémoire paur la famille de ce malheu^ 
reux! J'efpère que ce mémoire ne fera pâ« 
déshonoré par la mauvaife rhétorique du palais, 
comme l'ont été ceux de Ca/oj. J'attends qu'un 
de mes amis et de mes confrères à l'académie 
des fciences, M. Dionis du Séjour ^ homme 
vertueux et éclairé , confeilier de la^cour, foit 
de retour de la campagne, pour tirer au clair 
cette hiftoire abominable qui doit achever de 
couvrir de honte ces juges du dixième fiècle -, 
t elle pft avérée. 

J'ai promis à Panckoucke de l\ii donner quel* 
ques additions pour les articles de mathéma- 
tiques , et pour quelques-uns de phyfique. 
Les molécules orgaiiiques et les anguilles de 
Néedham ont rapport à l'article Génération^ 
qui n'eftpas de ma partie. Du refte, je necrgis 
pas plus à ces fornettcs que vous. Quant aux 
déclamations et autres fottifes qui déshonorent. 

Y « 
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_ V Encyclopédie^ x>n fera bien de les fupprimer, 

1769. mais je ne m^ea mêlerai pas, ayant déclaré 

que je rie voulais point être éditeur. Je me 

fais d^avance un grand plaifir,de lire vos 

articles de belles-lettres. 

Je ne fais plus ce que j'ai dit de Mauperluis; 
ce que je fais, c'eft qu'il faut que je ne Taye 
pas trop flatté , car il était mécontent, et nous 
étions trés'froids enfemble quand il eft mort. 

Je donnerai au domefiique de DamilavUle , 
qui doit être à la Campagne , le billet que vous 
m'envoyez pour lui ; c'eft une œuvre de cha- 
rité et de juftice. Son pauvre maitre eft mort 
banqueroutier. 

Je ne fais fi Tempereur eft des nôtres, mais 
je m'accoutumerai difficilement à ne pas voir 
la maifon d'Autriche avec un vernis de 
fuperfiition : . 

Timeo Danaos et donaferenUs. 

Adieu, mon cher et illuHre confrère? je 
vous embralTe de tout mon cœur» 
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LETTRE CIX. 1769^ 

DE M. D' A L E M B E R r. 

A Paris I ce X 1 de déccmbie* 

Je vous dois, mon cher et illufire maître, 
des remercîmens pour la tragédie des Guèbres» 
que j'ai reçue il y a quelque temps de votre 
part. Je foubaîterais fort que cette pièce pût 
être repréfentée ; elle achèverait peut-être , 
fur ks efprits des Velches , Touvrage que la 
tragédie de Mahomet avait déjà commçncé , 
celui d'infpirer Thorreur de Tintolérance et 
du fanatifme ; mais trop* de gens , mon cher 
philofophe, font intérefTés à empêcher le pro- 
grès de la raifon. Toutes les fois, qu'an veut 
aujourd'hui rendre ridicules ou odieux des 
prêtres de quelque fecte quece foit , les nôtres 
regardent au dedans d'eux-mêmes , et fedifent 
en grinçant les deiits : Mutato nommi ^ de me 
fabula narratttr^ 

jouant à la préface de cette tragédie, je fuiil 
depuis long-temps entièrement de votre avis 
fur Athalie. J'ai toujours regardé cette pièce 
comme un chef-<l' oeuvre de verfification ^ et 
comme une très-belle tragédie de collège» 



I . 
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«770. LETTRE CX. 

DE M. DE rOLTAIRB. 



12 de janvier, 

XR EMiEREMENT, xnoD cher phUofophc , il 
faut que je vous difc que j'ai vu , il y a quel- 
que temps, une annonce intitulée, 5f//7^/^mi 
à F Encyclopédie^ 8cc. Ce plan ou programme 
appelé prqfpectus^ comme fi nous manquions 
de mots français , commence ainfi : 

99 Des libraires aflbciés avaient projeté de 
9\ refondre entièrement Vimmcntc Dictionnaire 
M de rEncychpédie^ et d'en faire un ouvrage 
f » nouveau ; mais on leur a repréfenté , &:c. »> 

Il manquait à cet édit la formule, cartel ejt 
noire plaijir. Vous avez enrichi les libraires , 
et vous voyez qu'ils n'en font pas plus 
modefies. 

Il y a quelqu'un qui fait, dit-on, xtn petit 
fupplément pour fe réjouir ; mais il ne fera 
aucune repréfentatioa à ces meffieurs. 

J'ai lu un petit Avis aux gens de lettres , par 
M. de Falbaire^ ^uuux de V Honnête criminel ^ 
il ne traite pas ces defpotes avec tout le res- 
pect poflible. 
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Je ne fais où en eft actuellement TafFaire >. . 
de Luneau de ^ois germain ; j'imagine qu'elle \11^» 
s* en ira en fumée comme toutes les affaires 
qui traînent. ^ . 

Je fais à préfcnt qui vous a récité des vers 
fur Michon ou Mkhault;']^ fais qui vous a dit 
qu'ils étaient de moi. Il n'eft point du tout 
honnête qu Achille ait voulu combattre fous 
les armes àtPatrocle. Heureufement il eftaffez 
lage pour n'avoir point lâché fon ouvrage 
dans le monde; mais je ne dois' pas être con- 
teni: du procédé. Je lui pardonne , à condition 
qu'il aflbmmera un boeuf-tigre quand il en ren- 
contrera ; mais je ne lui pardonne qu'à cette 
condition. 

Je m'aperçois que je paflc ma vie à par- 
donner ; mais ce n'eft pas à vous qui êtes moa 
vrai philgfephe , et qui rempliflez tous les 
devoirs de la focicté. Vos théorèmes fur cet 
article font auiE bons que fur tout le refle. 

Eft-il vrai que l'abbé Alary foi t encore plus 
vieux et plus mal que moi? je l'en défie*, car 
je n'en puis plus. 

L'oncle et la nièce vous embraflent de tout . 
leur coeur. 



CorreJp.ded'Alemhert.ùc. Tome IL fZ 
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LETTRE C ^ I. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , ce 25 de janvier. 

JVi o N cher confrère, mon cher maître , mpa 
cher ami, je vous prie d'en croire mon tendre 
attachement pour vous; foyez sûr qu'on ne 
vous a pas dit vrai fur la perfonne qu'on a 
accufée auprès de vous. Il eft vrai qu'un de 
vos amis et des miens me dit, il y a environ 
trois ou quatre mois, avoir entendu quelques 
morceaux d'un poëme intitulé , Michault et 
Michel; mais il ne m'en dit pas un feul ver^ , 
et n'ajouta abfolument rien qui pût me faire 
connaître ou même me faire foupçonner l'au- 
teur. U eft d'ailleurs trop de vos^amis pour 
qu'il puifle jamais avoir à fe reprocher la moin- 
dre imprudence à votre égard, à plus forte 
raifon l'ombre même de la calomnie. Perfonne 
ne vous tend juftice avec plus de cohnaiflance, 
et j'ajoute avec plus de courage; il vous en a 
donné des preuves publiques dans cette capi- 
tale des Velches, ou ceux même- qui coti^ 
rent en foulé à vos pièces de théâtre n'ofent 
encore vous donner la place que vous méritez , 
et on peut dire de lui : Repertus erat ^ui 
efferret qua omnes anirno agitabant. 
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^ A cette occafion , ja vetix vous fairç part de 

ce que je penfais^ il y a quelques jours , en *77^- 
lifant vos vers , et en les comparant à ceux de 
De/préaux et de Racine. Je penfais donc qu'en 
lifant Defpréaupc , on conclut et on fent que fes 
vers lui ont coûté; qu'en lifant Racine^ on le 
conclut taxis le fentir; et qu'en voua lifant., on 
ne le conclut ni ne \efent ; et je concluais , moi, 
que j'aimerais mieux être vous vq^ifi les deux 
autres. 

Je n'ai point lu le plan ou projpectus des \ 

Supplémens à r Encyclopédie, L'impertinence* 
des libraires ne m'étonne pas ; j'en dirai pour- 
tant un mot à Panckûucàe; et je vous invite 
auffi à lui faire fur ce fujet une petite correc* 
tion fraternelle ou jnagiftrale. 

Je crois que l'afiFaire de Luneau de Boisgermain 
s'en ira en fumée. On voudrait bien , je crois, 
donner gain de caufe aux libraires , mais on 
c/aint un peu le cri des gens de lettres , et 
c'eft quelque chofe que ce cri retienne un 
peu les gens en place. 

Avez-vous lu un ouvrage intitulé , Dialogue 
fur le commerce des hléstW exciteéci une grande 
fermentation. Cet ouvrage pourrait être de 
meilleur goût à certains égards, mais il me 
parait plein d'efprit et de philofopbie. Je vou- 
drais feulement que l'auteur fût moins favo- . 
rable au defp<»tifme<; car, depuis les premier» 

Z » 
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> . commis jufqu'aux libraires , j'ai, prefque 
1770. autant d'averfion que vous pour les defpotcs. 
Nous avons bien des confrères qui mena- 
cent ruine, Tabbé Alary^ le préfident Hénault^ 
Paradis de MoncriJ ^ qui fera bientôt Moncrif 
de paradis. Ne vousavifcz pas d'être leur com- 
pagnon de voyage , vous n êtes pas fait pour 
cette compagnie; attendez plutôt que nous 
partions enfemble : pour peu <jue vous foyez 
preffé , je crois que je ne vous ferai pas atten- 
dre : j'ai 4cs ctourdiffemens et un aflFaibliflc- 
* ment de tête qui m'annoncent le détraquement 
de la machine. Je vais effayer de vivre en bête 
pendant trois ou quatre mois ; car je ne con- 
tiaU de*remède que le régime et le repos. 
Adieu, mon cher ami; je vous embraffe de 
toute mon ame. Quand je me verrai prêt à 
mourir, je vous manderai, (i je puis , le jour 
que j'aurai retenu ma place au coche. 



ùif 



/ 

/ 
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L E T T R E C X I L '770. 

.^ 
DE AL DE VOLTAIRE. 

3i de janvier. 

ri ETABLISSEZ votre fanté , mon très-cher 
pbil^fophe; j'en connais tout le prix, quoi- 
que je n'en aye jamais eu, porrà unum ejl 
necejfarium ; et fans ce nécefTaire , adieu tout le 
piaifir qui eft plus néceffaire encore. 

Je vous avais bien dît que l'aventuré de 
Martin était véritable. Le procureur général 
travaHleactuellemcntàréhabilitcr fa mémoire; 
'mais- tomment réhabilitera- t-on les Martâif 
qui Tant cônd&mné? te pauvre homme a 
expiré fur la roue, et le tout par une méprife. 
Qu'on me dife à préfent quel eft l'homme qui 
eft aîTuré de n'être pas roué î 

Voici* l'édît des libraires, tel que je l'ai 
re^u; c'eft à vo^s à voir fi vous l'enregiftrc- 
rezi Pour moi , je déclare d'abotd que je ne 
fouffrirai pas^ quQ niOn nom foit placé avant 
le vôtre et* celui 'de- M.' I^i^i^ro/-, datis un 
ouvrage qui eft tout à vous deux. Je déclare 
- enfui te que mon nom ferait plus de tort que 
de bien à l'ouvrage , et ne manquerait pas de 

Z 3 
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réveiller des ennemis qui croiraient trouver 

*770. trop de liberté dans les articles les plus mefu- 
rés. Je déclare de plus qu'il faut rayer mon 
nom , pour l'intérêt même de Tentreprife. 

Je déclare enfin que , fi mes fouffrances 
continuelles me permettent ramufement d\m 
travail , je travaillerai fur un autre plan qui ne 
conviendra pa3 peut-être à la gravité d'un 
Dictionnaire encyclopédique 

Il vaut mieux d'ailleurs que je fois le pané- 
gy rifle de cet ouvrage, que fi j'en étais le 
collaborateur. 

Enfin ma dernière dédafration eft que, fi les 
entrepreneurs veulent glifler dans Touyrage 
qtielques-uns des articles auxquels je m^amufe, 
ils en feront Us maître3 abfolus , quand «nés 
fant^ifies auront paru» Alors ils pourront cor- 
riger, élaguer, retrancher, amplifier, fuppri- 
xher tout ce que le public aura trouvé mauvais; 
je les en kdflerai les maîtres. 

Vous pourrez , mon très-cher philofophe , 
faire part de ma réfolution à qui vous jugerez 
à propos ; tout ce que vous ferez fera biea 
fait : mais furtout portez -vous bien. Madame 
Denis vous fait fes complimens ; npus - 
vous emb raflons tous deux de tout notre 
eœur. 
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LETTRE CXIII. »77o. 
DE Mi D' A L E M B E R t. 

A Paris, ce 22 de février. 

v^u £ VOUS êtes heureux,* mon cher et illufire 
maître , de pouvoir, à votre âge de foixaqte 
et feize ans, vou5 occuper encore pluCeurs 
heures par jour! pour moi, je fuis obligé 
depuis fix femaines de renoncer à toute efpèce 
de travail, grâce aune faibleflfe de tête qui 
me permet à peine de vous écrire. Elle me 
tourne prefqu'autant qu'au nouveau contrô- 
leur général , dont vous aurez appris les bâles 
opérations; et aux pauvres libraires de V En- 
cyclopédie^ dont vous aurez appris la déconfi- 
ture. Je voudrais bien aller partager votre 
folitu4e ; mais je ne puis , dans Tétat où je 
fuis , m'expofer.à changer de place , quoique 
je ne me trouve pas trop bien à la mienne. 

Vous n'êtes que trop bien informé de l'affaire 
de Martin ; il eft très-vrai que le procureur 
gét^éral travaille à réhabiliter fa mémoire : cela 
fera grand bien au pauvre roué et à fa mal- 
heureufe famille difperfée et fans pain. £n 
vérité, notrejurifprudcnce criminelle eft le chef- 

Z 4 
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1770. LETTRE CXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

28 dç février. 

J E fuis bien étonné et bien a£9igé , mon 
cher philofophe , de a« pas recevoir de vos 
nouvelles. Vous avez dû voiu, par ma der- 
nière lettre, que j'avais befoin des votifs. 

tanckùuckt m^écrit fon défaftre. Il s'imagine 
qu'on fait une petite Encjclopiàit^AiztxotKft^ 
et je. vous prie de le lui dire. On fait, par 
ordre alphabétique , un ouvrage qui n'a rien 
• de commun avec le DicttontCairt encyclopédique^ 
et dans lequel on rend à cet ouvrage immenfe 
la juftice qui lui eft due. On y parle de vous 
comme vous méritez qu'on en parle; ce font 
des médailles qu'on frappe à votre honneur. 

Voilà de quoi il eft queftion. Vous devriez 
bien donner figne de vie à ceux qui ne vivent 
que pour vous témoigner leur zélé. 

Li ville de Genève n'eft plus focinienne, 
elle eft iroquoife ; on s'y égorge , on y alFaf- 
fine des femmes groQes, des vieillards de 
quatre-vingts ans; huit perfonnes ont étév 
aflaiHnées , quatre en font mortes ; tout eft. >>• 
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en combûflion , tout eft en s0me , et ce n'eft — — 
pourtant pas au nom du Seigneur. ^77^* 

"Tout capucin que je fuis, j'étends ma 
^ miféri corde jufque fur Genève ; car vous favez 
peut-être que non -feulement j'ai^ reçu me» 
lettres patentes de ftève Amatus de Lambûlla <, 
notre général , réfidant à Rom9, mais que je 
fuis père temporel des capucins de mon petit 
pays. Je vous donne ma qplédiction fi vous 
ne rti'écrivez pas, et fi vous ne me mandez pas • 
ce que vous favez de rafTemblée dû clergé. 
Avfez-vous lu la Relig;ie^fe de (a Harpcf 
+ Frire V. capucin indigne. 
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1770. LETTRE ex V. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

3 (fe mars. 

I E commence à être dans le cas de notre 
pauvre D'amilavU^k^ mon cher philofophc , 
malgré mon cordon de S' Trançois, 

J'ai reçu voire lettre dans le temps même 
que je' venais de me plaindre de vous ; cHc 

V m'a bieh confolé. 

Vraiment je ferai très - fatis fait , pourvu 
qu'on ne m'impute pas ce^ui n'eft pas de 
moi. Vous favez bien que, dans les circonf- 
tances où je fuis , une telle accufation me 
ferait plus mortelle que la groffeur qui me 
vient à la gorge. Je m'en rapporte à votre 
prudence , et je fuis perfuadé que celui qui 
vous a confié fon ouvfage le tiendra fecret. 
Il ne fervirait qu'à lui attirer la haine de deux 

' cents perfonnes toujours très - redoutables 
quand elles font réunies : cela pourrait Tem- 
pé cher d'être de Tacadémie. Je l'aime , je 
l'eftirae,/je fuis fon partifan le plus déclaré 
et le plus invariable; je compte fur fon ami- 
tié. Les philofophes doivent fe tenir ferrés 
comme la phalange macédonienne. 
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Sirven va prendre fes premiers juges à^ar- > — -— 
tie au parlement de Touloufe.^On Ty protège *77®' 
hautement ; mais ce qui , vous furprendra , 
c'eft que Tabbé Audra , parent et ami de 
Fabbé Morellet^ docteur de forbonne comme 
lui , ptofefleur d'hifioire à Touloufe, enfeignc 
publiquement mon Hifloiré générale. 11 a fait 
plus, il Ta fait imprimer à 1 ufage des collèges, 
3.vec privilège. Un vicaire Ta brûlée devant 
.fa portje ; le premier» préfident Ta envoyé 
prendre par deux huifliers , et Ta menacé du 
cachot en pleine audience. Prefque tout le 
pa,rlem,ent cour.t aux levons de Fabbé Audra. 
On ne f econnaît plus ce corps ; la philofophie 
commence à expier le fang des Calas : quel 
plaifir pour un pauvre capucin comme moi l 

Voici la première feuille d'un ouvrage qu'on 
imprime en, Hollande; elle m'eft tombée entre 
les mains^ Je m£ flatte , mon très-cher et très- 
véritable philofophe , que vous m'en direz 
votre avis. Jie vous çmbrafle en §5 François 
et en S'.Cuçufin, . ' 
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«770. LETTRE ex VI. 
DEM. D'ALEMBERt. 

m 

A Paris., ce 9 de mars* 

l\ OS lettres fe font croifées , mon cher et 
illuftre maître. Vous avezdû voir par la mienne, 
que , fi je ne vous ai pas répondu plbtôt , 
c'eft que depuis fix femaines j'«û Tbonheur 
d'être imbécille; plaignez-moi donc et ne me 
grondez pas. Tous nos amis communs font 
témoins de mon- tendre attachement pour 
vous; aux fentimens de qui rendriez -vous 
juftice , fi vous ne la rendiez pas aux miens? 

Je vtxxdÀFanckoucke ^ et je le tranquHIirerai, 
fi cependant un pauvre diable , qui a cent 
mille écus en jpapier fous un hangar à la 
baftille, peut être dûment tranquillifc. Je ne 
comprends pas , je vous l'avoue , pourquoi on 
veut empêcher de répandre dans le royaume 
et en Europe quatre mille exemplaires de 
V Encyclopédie ^ lorfqu'il y en a déjà quatre 
mille de diftribués. 

On s'égorge donc dans Genève, Dieu merci , 
et ce n'eft pas pour la confubftantialité ou 
confubftantiabilité du verbe. A quoi penfe 

/ 
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Torateur Vemet de ne pas faire comme ce ■ 
philofophe dont parle Taciu, d'aller fe mettre *77<>' 
entre les deux armées , bona pacis et beliimala 
differens; il y attraperait quelque coup de 
fufil ou de broche , et ce ferait grand dom* 
mage. * 

Oui , vraiment , je fais que vous êtes de- 
venu capucin , et je vous fais mon ^mpli- 
ment fur cette nouvelle dignité féraphique. 
Ne vous avifez pas au moins de vous faire 
jéfuite, furtoutèn- Bretagne, car ils y font 
actuellement très-mal menés , et on vient de 
les en chaOer pour prix des troubles qu'ils 
y excitent depuis trois à quatre ans. Le roi 
de Prufle me mande qu'il eft le meilleur ami 
du cordelicr pape , et que le fucceffeur de 
Barjone le regarde , tout hérétique qu'il eft, 
comme le foutien de fa ^arde prétorienne- 
ignatienne , que les autres majeflés très-chré- 
tiennes et très-catholiques voudraient lui faire 
chalTer. Je ne doute point que le nouveau 
fujét de frère Amatus de Lamhalla ne devienne 
bientôt ayfli le meilleur ami de frère Ganganelli, 
Si vous allez jamais lui baifer les pieds et 
fervir fa mefle, avertiflez-moi ., je vous prie , 
car je veux au moins rallèr fonner. 

O^ eft bien plus occupé dans ce moment 
du contrôleur général et de fes opérations 
( vraiment chirurgicales ) que de TafFemblée 



28 O LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

■■ du clergé. Je ne doute point que cette affem- 
^770« blée ne fe pafle comme toutes les autres, à 
payer, àclabauder , et à fe faire moquer d'elle. 
Quand on aura fon argent , on lui dira comme 
Harpagon : Nous n avons que faire de vos ten- 
tures; et tout le monde s'en ira content* 

Oui , j'ai lu la ReHgieufe de la Harpe , et 
je trouve qu'il n'a rien fait qui en approche. 
Ne penfez-vous pas de même ? Adieu , mon 
cher et illuAre ami ; croyez que je fuis et 
ferai toujours tuus ex animo. 

Que dites-vous des Géorgiques de l'abbé 
de Lille , et du livre de l'abbé Galiani? * 



LETTRE 
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L E T T R E C X VIL ï77o. 

DE M. D'ALEMBERT. 

4 P^"* > ce 11 de mars. 

i\ OS lettres vont toujours fe croifant, mon 
cher et illuflre confrère. J*ai reçu le cahier 
que vous m'avez envoyé. Je fuis touché ^ 
comme je le dois , cîe votre confiance ; et je 
vous envoie, puifque' vous.le voulez, mes 
petites obfervations. 

Page 7. Ce n'eft point à la tête du troifièmt 
volume de V Encyclopédie , inâis à la tête du 
feptièmt que fc trouve Téloge de du Marfais., 

Pagç 8. Je crois cette digreffion déplacée 
pour pluGeurs raifons. 1°. Parce que les fecoufs 
dont iè s'agit; fi je fuis bien inftrult-, ont été 
très-rtï6diques, et' fi je ne me trompe , pour 
une feule perfonne, et de plus accordés de 
mauvaifc grâce, ef en déclarant qu'on n'aimé 
point les gens de lettres ni les philofopbes; 
c'eft en effet ce qu'on a prouvé eiî plus d'une 
occafion. 2". Parcewquc je crois qu'un homme 
en place , qui aid& les gens de lettres du bien 
de r Etat, penfe et agit plts noblerflent pour 
elfes et pour l'Etat , que celui qui leur donne 

Conefp, di d'Ahmbert, ùc. Tome II. t A a 
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—— des fecours de fon propre bien , furtout s'il» 
*77^- font donnés comme je viens de le dire. 
3°. Parce que je crains que ces éloges, donnés 
dès le commencement d^un dictionnaire dans 
un* article qm ne les amène pas , et à pjopos 
de la voyelle a, ne paraifTent de Tadulation , 
et ne préviennent le lecteur centre un ou- 
vrage d'aiHeurs excellent. 

Page g. Lés remarques fur Forthographe de 
français font très-jufies ; mais on ferait peut- 
être bien d'ajouter que /rançoiV. ne repréfeate 
guère mieux la pronoticiation 7 et qu'on 
devrait ccrire/ranaj^ comme procès, C'eft ua 
autre abus de lïotre écriture que cet emploi 
4'ai po.ur e, • 

; Page 13* Les hiatus font fans doute u« 
défaut en général; mais, i". ily a xles hiatus 
à chaque moment au milieu des mpts^ et 
ces hiatus ne choquent point ; çroit-on qxiiiia^ 
ititeftins, foit plus choquant qu'ii ^ a dana 
i^iï^ langue? s**. Ne devrait-on pas di^^ que 
ç'eft unjÊ puérilité , et (ouvent un défaut CQn^ 
traire à la fimpHcité et à la naïveté du âyle, 
que le foin minutieux d'éviter les hiatus dân» 
la profc, iomme le pratique Ta bbé de la 
BUtttrie ? Cicéron fe moq^e dans fon Ofàtor 
de rhiftoricn théojwmpe ^ qui s'était trop 
occupé de ce foin ridicule. Il me femble qu'ait^ 
mot kiatu^ ou bâilUmcni , on pourrait fai^e à 
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ce fujct un article plein de goût. 3°. Notre 

poëfie même me parait ridicule fur ce point; *77û» 
on rejette , fat vu mon père immolé à mes yeux , 
et on admet ,/ûi t/M ma mère immolée à mes 
jeux\ quoique Y hiatus du fécond vers foit 
beaucoup plus rude. 4'*. Il a i4ntoine en aver- 
fion , h'eft point proprement le concours de 
deux a ; parce que an eft une voyelle nafaîe 
très-différente de a, 5°. Pourquoi eft-ce un 
défaut qu^un verbe ne foit qukme feule lettre ; 
qu'importe qw'on y employé une feule lettre 
ou plufieurs? le feul défaut, -c'eft Tidentité 
de la prépofition à et du verbe a. 

Page i3. Vers la fin , ne faut-il pas dire ; 
vous voyev très-rarement dans Virgile une voyeltt 
fuivie du mot commentant par la même voyelle ^ 
car rien n'eft plus commun, ce me femblc , 
dans Virgile et dans tous les poètes qu'une 
rencontre dt deux voyelles différentes. D'ailleurs ^ 

il y a, ce me femble, dans Virgile, et affez 
fréquemment , des élifions encore plus rudes 
que arma amensf comme , multnm ilte et ter- 
ris , 8cc. et. mille autres femblables. Voilà 
bien du bavardage don t j'aurais dû me difpen- 
fcr , en fongeant au proverbe ne fus Minervam. 
L'auteuv devrait bien confoler mon imbécil- 
lité (qui dure toujours), en m'envoyant la 
fuite de l'ouvrage, fi elle lui tombe entre 
les mains. J'eBabrafTc de'iout mon cœur mon 

A a 2 
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llluftre et re(pec table confrère , et je lui fais 

Ï770» mOn compliment fur le fuccèsde Sirven^ dont 
Thumanité lui eft uniquement redevable. J'ai 
reçu , il y a quelque temps , par l'abbé Audra 
lui-même, VHiJloire générale abrégée^ et je lui 
en ai écrit une lettre de remercîmcns, de féli- 
citatiôn et d'encouragement. 

LETTRE ex VIII. 
DE M, DE VOLTAIRE. 

• 19 de man. 

JVloN cher philofophe, toon cher ami ,• 

vous êtes affurément fort modefte, car vous 

traitez bien mal vos panégyrifles qui n'ont 

entrepris cet ouvrage que pour vous rendre 

hommage. 

^ Si l'imprimeur a mis 3 pour .7, cela fe 

corrigera aifé.naent. • 

Vous avez toujours fur le bout du nez un 
certain homme. Le contrôleur général vient 
de me prendre deux cents mille francs, feul 
bien libre que j'avais et dont je pufle difpo- 
fer ; de forte que, s'il ne me les rend point, 
je n'ai pas de quoi récompenfer mes domef- 
tiques après ma mort. L'autre , au contraire, 
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m'a accordé fur le champ toutes les grâces — - 
que je lui ai demandées , places , argent , hon- * 77o» 
neurs ; et je ne lui ai jaftïais rien demandé 
pour moi. Vous devriez me méprifcr , fi je ne t 
Taimais pas. 

Il me paraît que /r^znçafj doit avoir la pré- 
férence fur /rûncèj. i*. Parce que dans plu- 
fieurs livres nouveaux on emploie /rançaû et 
non pàsfrancès. 2°. Parce qu'on doit écrire je 
fais^ lu fais ^ il fait ^ et non pas je /«^, tufès^ 
il fet, 3°. Parce, que la diphthongucûi indique 
bien plus furement la^rononciation qu'un 
accent qu'on peut mettre de travers, qu'on 
peut oublier, et que les provinciaux pronon- 
cent toujours mal. 

iff. Parce que la diphtbongu^ ai a bienfplus 
d'analogie avec tous les mots où elle cft 
employée. .... .. 

. 5°* Pa#fe qu'elle montra mieux l'étymolo* 
gie. Je fais ^Jacïù , je piais , j^ïauo , je iais ,; 
ftfcea. . Vous ' voy.ez- qu'il.. <y ^a toujours, un « 
dans le latin. " !• . . % 

Je fais, une graftde dfférence eiltre les bâilri 
lemens de« voyelles au jaiilièu des mots , et. 
lés bâillemens entre les motà ^pi^rce que les. 
fyllabes d'un mot fc prononccrittout de fuite, 
et qu'on doit très-rfouvent , dans^ le fllifcoûrs 
foutenu, féparer un -peu les mots iesruas des 
autres. .... ':.!*'■. r..\ / v. 
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— — Je fais encore une^grandc difiFérence entre 

ï77^* le concours des voyelles et le heurtement 

des voyelles. Il y a^long-tcmps que je vous 

aime : cet il y a eft fort doux ; il alla à Arles , 

^ eft un heurteraent affreux. . 

Nous avons voyelle qui entre et voyelle 
qui n'entre point. Je dirais hardiment dans^^ 
' une comédie de bas comique : Il y a plus d^un 

mois que j> ne vous ai vu. 

Je n'ai«e point un verbe en monofyllabes. 
Nos barbares de Velches ont fait il a d'habeu 

Vabbé Audra a à Touloufe un , é'c. 

J'avoue qu'il y a un peu d'arbitraire dans 
mon euphonie; chacun a ToreiUe faite comme 
il peut. 

Un e ne me paraît point choquer un^, 
comme a choque un a. 

Immolée à mon père n'écorche point moa 
^fier, parce qiie les deux e font \xÊk fyllabi 
longue. Immolé à mon père m'écorche , parc 
que eft bref. Je peux, avoir tort en voyelles 
et en confonnes; mais je crois que fi les vers' 
des Quatre fm/ons et de la Rdigieufe flattent 
mon oreille, et fi taatd^au très vers' la déchi- 
rent , c'eft que MM. de Saint-Lambert et de 
la Harpe ont fenti comme je fetis. 

Je vous demande très*humblertnent pardon^ 
de toutes- ces pauvretés ;, elles font au-defTou» 
de vous , je le fais bien ; il ne faut pas parler 
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d'à, b, c, à Newton. J'efpére qu'il y aura — ~ 
quelques shrticles pius amufans pour votre *???• 
imbécillité. Vous êtes îmbécille, à ce que je 
vois, comme Archimède et Tûfi/^, quand ils 
-étaient las de travailler, 
. Ne m'oubliez pas auprès de M. de Saint- 
Lambert. Madame Denis et moi , nous vou^ 
embraflbns de tout notre cœur. V. 

Vous me demandez ce que je penfe de la 
Religieufe, des Géorgiques et de l%xportaûoii 
des blés. 

Je dis anathême à quiconque ne pleurera 
pas en lifant la Religieufe. 

A quiconque ne rir^ pas des^ facéties de 
Galiani^ lequel pourrait bien avoir raifon fcms^ 
le mafque» 

{It à quiconque ne. fera pas chautié de voir 
Virgile traduit mot i mot aved élégance^ . . 

Puifquc j^ fuis en train d'excommunier , 
et *quc c'çft mon droit , en qualité de capu- 
oin, j'excommunie anfil' ks gens finit goût et 
ikn» conDai^sAce de Ia»i£arapa^'e^.qm n'ai-p; 
ment pas jes Qudtrtjmfons cUMLde Saintf^ 
Lamberi^. ^ (./c . ; < . 

Bonfoir , moh cher philofopke ; je fuis bien 
malade, mai» je pnend» ceh. di la paxt d'où 
ça vient. *. • ji. '../-. • -^ ^tir^ ?i ^w- - 
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1110. LETTRE CXIX. 
DE M. D'ALEMBERt. 

A Paris , le 26 de man. 

JVloN cher et illuftre ami, je pourrais vous 
dire comme Agrippine : non , non , mon tntérit 
m me rend ptintinjujle» Je fais que la perfonne 
dont vous me parlez fait profefiîon de haine 
pour la philofophie et les lettres ; je ne fais 
pas non plus fi FEtat a plus à s'^n louer que 
la pbilofopfhie ; mais, je lui reconnais des 
qualités très-louables ^ et je fais qu'en parti- 
culier vous avez à vdus en louer beaucoup. 
Je. trouve feulement que fon éloge eût été 
mieux placé dans* cent autres endroits du 
Diriioanairé ^ qu'il ne Teftà la première page, 
et à pco{>os de la lettre AJ A t «gafrd du co'n- 
rrêlcui» général , que Diera ibfolTe, il me fait 
aûffi perdre à 'mçienviroô cinq à fix cenls^ 
livres, et c'efi le^ denier. de layeuve. Jufqu'à 
préfent, nous voyons comment il fait prcn-' 
dro; le .temps' nous fera voir comment il 
fauraj^ay^r* Touifmis cn^balance y lapetfonné^ 
que vous louez me paraît en effet la plii^» 
louable de fes femblablcs ; vous en avez loué 

d'autres 
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d'autres qui aflurëment le méritaient moins v, .. 

et dont vous n'avez pas eu depuis à vous *77<>* 

louer beaucoup. 

A regard de notre petite controv^rfe poé- 
tique et grammaticale, je convient - d'abord 
que français eft abfurdev et que français cft 
plus mifonnable ; mais pourquoi -employer^ 
deux lettres ai ^ pour marquer un fon fimple 
comme celui de IV dans /?rt?c«? Laraifon* 
de Tétymolôgie me parait faible, car il y a 
mille autres mots où l'orthographe faii faux- 
bond à l'étymologie , et avec raifon, parce 
que la première règle, et la feule raîfonnable, 
eft d'écrire comme on prononce : les Italiens^ 
nous en donnent l'exemple, et nous devrions 
le fuivre. ^ . . > 

Mon oreille eft aflurément la très-humble 
fervante de Ja vôtre ; mais immolée à mes yeux^ 
me parait plus d\xr qrj immolé à mes yeux^ par 
la raifon même que vous apportez du con- 
traire, celle. de la prolongation de la voyelle.: 
Croyez -vous d'ailleurs que la hauteur \ un- 
héros^ tout le camp ennemi^ dijptrfe tout fon 
camp à fa/pect de Jéhu , et mille autres heur- 
temens femblables ne foient pas plus écor- 
chans qu'une fimple rencontre de voyelles 
que nos règles interdifent ? jCles règles vous 
paraiflent-elles bien conféquentes ? Je con- 
viens qu'il alla à Arles eft affreux ; mais je 
Correfp. de d*Alembert^ ire. Tome IL t B b 
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vaudrais qu*on ne fît pas plus de grâce aux 

1770. • antres heartemeiis. que j'ai cités ^ et qui me 
paraiflent comme ces grands feigneurs qui ne 
fe font refpecter qu'à force de morgue. 

Vous ne favez donc pas que notre fecré* 
taire Duclos eft abfent depuis trois femaines : 
on prétend qu*il eft allé négocier avec M. de 
la Ckalotaisf on affure même que fa négoicia- 
tion n'a pas réufli : je n*en fais pas phis là* 
défias que le public , qui pourrait bien n*en 
rien favoir. 

Priez Dieu pour ramederarchidiacris Truhîéi^ 
mort à S»nt-MaIo le 14, après avoir porté' 
TaumuiTe pendant quatte ans avec grande 
édification. Son Journal chrétien z -dâ lui £Edre 
ouvrir les deux battans du paradis. J'efpère 
que nous aurons Saint-Lambert à fa place, et 
qu'il pourra nous confoler de cette perte. 

Priez Dieu furtout , mon cher ami , pour 
ma pauvre tête, car je n*enai plus; il ne 
me refte qu'un cttur pour vous aimer, el 
une plume pour vous le dire. ' 
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L E T T R E C X X. »77o. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris, le is dUvril. 

JVl. Duclos cft arrivé, il y^ a dix ou douze 
*jours , mou cher et illuftre maître. Vous 
n^ignorez pas , fans doute , qu^il était allé à 
Saintes , pour négocier avec M, de la Chalotais 
qui n\ voulu entendre à rien ,^«t qm ne 
demande qu'à être jngé et à retourner à fes 
fonctions. Voilà rafiaire de* M. le duc 
d^ Aiguillon entamée ; elle pourrait devenii^ 
très-férieufe , maiâ elle pourrait bien aufli 
n^aboutir à rien , comme ri n^arrive que trop 
dans ce drôle de pays. 

Le' libraire Tanckoucke , qui voit toujours 
fes cent mil^e écus en Tair , par la déconfi- 
ture de r£nryd©/>frfi>, fe propofe d'aller inccf- 
famment irons ^rendre fes hommages. C'efi ua 
honîiête garçon dont je crois que vous fere^ 
content, quoiqu'il ait fait, pendant quelque 
temps, comme vous le lui avez^it, la litière 
de maître Akborony qui même lui dpit encore 
•beaucoup d'argent. 

Nous attendons de belles fêtes qui feront, 

Bb 2 
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■ à ce qu^on dit , magnifiques ; en attendant , 

^77^' nous n'avons pas le fol ou le fou ; nous dan- 
ferons bien, et nous rirons tant bien que 
xnai, mais nous mourrons de faim. Quant à 
moi , j'ai toujours aflez peu d'envie de rire , 
attendu mon imbécîHité qui continue ; mais 
cette imbécillité ne m^empêchera pas de vous 
chérir et de vous honorer comme je le dois. 

LE^TTRE CXXL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A ffctnfift 2j d*avxjL 

X L n'y a pas d'apparence , nvon cher philo- 
fophe , mon cher ami , que ce foit à Voltaire 
vivant; ce fera à Voltaire mourant^ car je n'en, 
puis plus ; et depuis quelques jours , je fens 
que je fuis au bout de mon écheveau. Je me- 
regarde dans votre entreprife illufire comme 
votre prête-nom. On. veut drefler un monu- 
ment jcontre le fanatifme, contre la perfécu- 
tbn ; c'était vous , c'était Diderot qu'il fallait r 
mettre là ; je ^le tiens pierre d'attente. 

N'allez pas, au refie , y ipettrç une barbe 
de capucin ; car , tout çapUcin que je fuis « jç . 
nien porte point h barbç. 



^ 
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Il ne ferait j>as mal que Frédéric k mît au ■■ — 

rang des foufcripteurs ; cela épargnerait de *770*^ 
Targent à des gens de lettres trop généreux 
qui n'en ont guère. Il me doit cette répara- 
tion , et vous êtes le feul qui foyez à portée 
de lui propofer celte bonne oeuvre philo fo- 
phique. Il vous a envoyé , fans doute , le 
petit ouvrage qu'il a conipofé en dernier lieu , 
dan^le goât de Marc-Aurile^ pendant quîl 
/avait la goutte : cela fent encore plus fo& 
Frédéric que fon Matc-Aurile» 

: Adieu, mon digne et illiiftrè ami; et fi 
mon mal de poitrine augmente , adieu pour 
toujourfi» 



/• 
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■ P. S. Un très-grand nombre de gens de 
^n^^ lettres a déjà contribué, et un plus grand 
nombre a promis d'imiter leur exemple. M. le 
jnaréchal de Richelieu et plufieurs perfonnes 
.de la cour ont contribué auffi ; M. le duc. 
de Ckotjeul et beaucoup d'autres promettent 
de s'y joindre^ Je ne doute pas que plus d'un 
prince étranger n'en fit autant , fi vos compa- 
triotes n'étaient jaloux d'être feuls ; cependant 
ils feraient volontiers à votre gloire le lacrifice 
de leur dèlicatefle. Adieu , adieu. 



J 
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LETTRE C X X I I ï. " Tj^. 
DE M. D' A L E M BT£ R T. 

A Paris , ce 8 de juia. 

JMLoN cher tt illuftrc confrère, cette lettre 
Vbus fera remife par M. Tànckoutke qpe vous 
connaiflez depuis Ion g- temps, et dont vous 
m'avez fouvent parlé , dans vos lettres, avec 
eftime et avec intérêt. J'efpère que cet intérêt 
augmentera encore , s'il eft poflible, parcelui 
que je prends à M. Fanehoucke \ et par la 
connaiflance que vous, aurez de ^honnêteté 
de fon caractère , et des fentimens de refpect 
et dVttachemeiit dont il efi rempli pour vous. 
Il va à Genève pour des affaires qui Tinté- 
teflent, et je Tai afluré que vous ne lui . 
refuferiez pas vos bontés et vos confeils. Il 
vous^ contera tous les malheurs qu^a efluyé 
rinfortunée Encyclopédie , et le befoin qu'elle 
a que les honnêtes gens et les philofophes 
faflent un bataillon carré pour la foutenîr. 
J'efpère qu'il m'apprendra en quel état eft 
l'ouvrage que vous avez entrepris , et qui 
fera £ utile à la perfection du nôtre. Je vous 
recommande le fuifle de Félice-tl fes coopéra- 
teurs , au nombre defquels font qutlquei^ 
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— — poliflbns d'ccrivaîUcurs fiançais , qui préten- 
'770' dent, à ce qu'on dit, élever autel contre 
autel. A en juger par les programmes ou 
prqfpettuf qu'ils ont publics « ce fera de la 
befogne bien faite; et je ne doute pas que 
cette focie'té de gens de lettres^ foi-difant , ne 
xtnkrmc plufieur s fuijfe s déporte, nouyelle- 
jnent arrivés, de Zug ou d'Under^aM. Quoi 
qu'il. en foit^ mon cher et illufire maître, je 
vous demande vos bontés et votre amitié 
pour M. Faïukoucke ; et* j'efpère que quand 
vous Taurez vu , vous Ten trouverez digne., 
.et que. ma recommandation lui deviendra 
toutà-fait inutile* Je vous embsafle de tout 
jnon €ocur« 
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LETTRE CXXIV. »77«. 

DE M. DE VOLtAIRE. 

II de juin. 

JVI o N cher ami , mon char philofophe , 
étes-voiu toujours bien imbécille à la mamér/e 
de Locke et de Newton? Prêtez-moi un peu 
de votre bêtifc, j'en ai grand befoin. .On dit 
que vous nous donnez pour confrère monfieUr 
Tarchevêque de Touloufe, qui paffe pour unjs 
bétedé votre façon, très-bien difciplinée par 
vous. Savez-vous.quand le&.bites d'une autr^ 
cfpèce cefleront d'être aflcmblëes? cela eft 
aflez important pour ce pauvre Panckoucke. 

Répondez , je vous prie, à une autre quef- 
tion. Le roi de Prufle vous a envoyé , fans 
doute, fon petit écrit contre un livre imprimé 
cette année , intitulé EJfaiJur les préjugés ; ce 
roi a auffi les liens qu'il faut lui pardonner : 
on n'eft pas roi pour rien. Mais je voudrais 
favoir quel eft Fauteur de cet EJfai contre 
lequel fa majefié prufiienne s^amufe à écrire 
un peu durement. Serait-il de Diderot ? ferait-, 
il de Damilavillef ferait-il d'Helvétiusf peut- 
être ne le connaiiFez-vous point ; je le crois 
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■■ imprimé en Hollande. L'auteur, quel qu'il foit , 

^770* me parait reflembler à le Clerc de MorUmerci^ 
il a de la force , mais il fait trop de profe , 
comme Tautre fait trop de vers. 

Il faut que je vous dife un mot de h plai- 
fanterie de Feffigie. Le vieux magot que Figal 
veut fculpter fous vos aufpices , a perdu toutes 
fes dents , et perd fes yeux ; il n'eft point du 
• tout fcuIptaUe ; il eft dans un état à faire 
pitié. Confeillez, je vous tn prie, à votre 
Fhidias de s'en tenir à la petite figure de 
porcelaine faite à Sève , qui lui fervirait de 
modèle. J'aimerais bien mieux avoir votre 
bufle que tout autre. 

Bonfoir , mon très-cher philofophe ; badinez 
avec la yie, elle n'eft bonne qu'à cela. 



/ 
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LETTRE C.X X V. mô". 
DE M, DE VOLTAIRE. 

21 de juin. 



Vo 



ous qui, chez la belle Hlppatie , [*) 
Tous les vendredis raîfonnez 
De vertu , de philofophie , , 

£t tant d'exemples en donnez , 

Vous faurez que , dani^ma retraite ^ 
Aujourd'hui Phidias-Pigal 
A deffiné Toriginal 
De mon vieux et inaigre fquelette. 
• 

Chacun rit vers le mont Jura, 
£n voyant cet honneur inCgneY 
Mais la France entière dira. 
Combien vous en étiez plus digne. 

C'eft un beau foufflet, mon cher et vrai 
philofophe , que vous donnez au fanatifiné 
et aux lâches valets de ce monflre. Vous 
employez Fart du plus habile fculpteur de 
l'Europe , pour laiffer un témoignage d'amitié 

( ¥ ) M^dan^e htcktr. 
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— à votre vieil enfant perdu , à Tenncmi des 
*770- tyrans, des Fompignans et des Frérons , &c. 
Vous ëcrafez , fous ce marbre , la fuperfiition 
qui levait encore la tête. 

M. le duc de Choifeul fe joint à vous , et 
c'efl en qualité d'homme dé lettres ; car je 
vous afTure qu'il fait des vers plus jolis que 
tous ceux qu'on lui adrefTe; et foyez très- 
certain que , fans Faliffot fils de fon avocat , 
et fans Fréron qui a été fon régent au collège 
des jéfuites, il aurait été votre meilleur ami : 
je le crois actuellement entièrement revenu. 

Pour moi , je lui ai prefqu'autant d'obliga- 
tion qu'à vous. Vous favez dans quel affreux 
^défordre eft tombée cette malheureufe petite 
république de Genève. Les fociniens font 
devenus afTaflins. J'ai recueilli vingt familles 
émigrantes; j'ai établi une manufacture de 
montres chez moi ; M. le duc de Choifeul les 
a protégées , et a fait acheter par le roi plu- 
fieurs de leurs ouvrages. Vous voyez fi foa 
nom ne doit pas être placé à côté du vôtre 
dans 1 affaire de la fiatue. 

A l'égard de Frédéric^ je crois qu'il eft 
abfolument nécéffaire qu'il foit de la partie.. 
Il me doit , fans doute , une réparation comme 
roi, comme philofophe et comme homme de 
lettres; ce n'eft pas à moi à la lui demander, 
c'eff à vous à confommer votre ouvrage. Il 
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faut qu'il doniî^. Par quelque fommc qu'il ■ 
contribue, madame Denis donnera toujours *77^- 
vingt fois plus" que lui; elle eftau rang des 
artiftes les plus célèbres, en fait de croches çt 
de doubles croches. , 

M. Pigal m'a fait parlant et pcnfant, quoi- 
que ma vieillefle et mes maladies m'aient ua 
peu prive de la penfée et de la parole ; il m'a 
fait même fourire : c'efr apparemment de 
toutes fes fottifes que Ton fait tous les jours 
dans votre grandç ville, et fur tout des miennes. 
Il eft aufli bon homme que bon artifte , c'eft 
la fimplicité du vrai génie. 

J'ai vu le deffin du maufolée du marécbal 
de Sane ; ce fera le plus^grand et le plus beau 
morceau de fculpture qui foit peut-être en 
Europe. Il m'a fait l'honneur de me dire, 
avec fa naïveté dépouillée de tout amow 
propre, qu'il avait conçu le deffein dès 
accompagnemens de la ftatue du roi ^ii'il a 
faite pour Rheims , fur tics paroles qVil avait 
lues dans le Siècle de Louis XIV :' Cejl Htn 
ancien ufage des/culpêeurs de mettre des efdûves 
ûux pieds des Jtatues des rois \ il vaudrait mieûiC 
y repréfenter des citoyens libres et heureux, "^ 

Il communiqua cette idée à M. Bertin qui ^ 
en qualité de miniftre d'Etat, et plus encone 
dé citoyen, la faifit avec chaleur v et doVbkl 
fa récompienfe : ainfi céft su lut que ' neuij 



3o4 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

■ devons Tabolition de cette coutume barbare 
»7 70- de fculpter Tefclavage aux pieds de la royauté* 
Il faut efpérer du moins que cette lâcheté 
infultante à la nature* humaine ne reparaîtra 
plus ; il faut efpérer auffi qu'en figurant des. 
citoyens heureux béniflant leurs maîtres , 
jamais les artiftes ne mentiront à la poftérité. 
Adieu, mon grand philofophet mon cher 
ami et^on foutien. 



LETTRE C X X V I. 
DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris } ce 3o de juin. 

Vous av^z dû, mon cher maître, recevoir 
une lettre de moi par M. Pi^al^ et une autre 
par M» Fanckouckt ; celle-ci ne fera pas longue , 
c^r, à mon imbécillité continue, s'eft joiut,^ 
depuis quelques jours, une profonde mélan- 
colie. Je crois que je ferai votre précurfcur 
dans l'autre monde , fi cela continue ; je 
voudrais bien pourtant , après vous y avoir 
annoncé , ne pas vous y voir arriver de long- 
temps. Noui^ avons élu, lundi dernier,, mon^ 
fifsitr.rarchevéque de Touloufe à la place du 

duc 
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duc de Villars , et afTurément nous ne perdons m 

pas au change. Je crois cette acqitifitton une i'77o* 
des nieilleures que nou9 puilTions faire dans 
les crrconAancés présente). Il ne. fera reçu 
qu'après raffemblée du clergé , qui finira dans 
les derniers jours d*augufte. 

Oui , , le roi de Prufle rrts, envoyé fon écrit 
coiitre VEjfaiJur les préjugés. Jt ne fuis point 
étot^nc que ee prince n'aît pas goûté rotrvrage ; 
je l'ai lu depuis cette réfutation, et il nr'a 
paru; bien long , bien n^onotone et trop amer. 
11 me femble que ce qu'il y a de bon dans ce 
livre, aurait pu et, dû être noyé dans moins 
de pages ; et je vois quer vous en avez porté 
à peu-près le même jaigenienr. Nous avons 
eu des nouvelles de L'arrivée de Ptgai\ et de 
la bonne réception qpe vous lui avez faite» 
Sav«z-vou» que Jean-Jacques Rauffeau m'a 
envoyé fa contribution , et que c^ Jean-Jacques 
eft actufillement à Paris ? Adieu , mon cher 
maître; je n'ai pas la force de vous en écrire 
. ifciv?Kitage, mais je rk\i^z% voulu tarder plus 
long-temps à répondre à vos queflions. Jç 
vous embrafie et vous aime de tout mon 
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^77^ LETTRE CXXVIL 
D Jî M. D'il L £ Af B Jî R 2". 

A Paris , ce t de jtiiUet. 

JVL o N cher et illuftre ami , j'ai reçu à Ul 
fois , par Marin, deux de vos lettrées et je toe 
hâte de répondre aux articles eflentiels; car 
je ne vous écrirai pas une longue lettre , étant 
toujours imbécille , trifie , et prefqu'entière- 
ment privé de fommeil; 

Je n'aime ni n'eftime la perfonne de jf^an- 
Jacques Rouffeau , qui , par parenthèfe , eft 
actuellement à Paris ; j^ai fort à me plaindre 
de lui ; cependant je ne crois pas que ni vous 
ni vos amis deviez refufer foti offrande. Si 
cette offrande était indifpenfabie pour Térec- 
tion de la ftatuè , je conçois qu'on pourrait 
fe faire une peine de l'accepter ; mais qu'il 
foufcrive ou non, la flatue n'en fera pas moins 
érigée; ce n'eu plus qu'un hommage qu'il 
vous rend, et une efpèce de réparation. qu'il 
vous fait. Voilà du moins comme je vois la 
chofe, et ceux de vos amis à qui j'ai fait part 
de votre répugnance me paraiffent penfer 
comme moi. 
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Quant à la Beaumellt^ il n'en cft pas de ;-i 

même ; c'eft un. homme décrié et déshonoré i ^7^* 
ainfi que Fréron et Falijfoi ; il île ferait pas 
jufte de mettre Jean-Jacqùes Roujfiau dans la 
même* clafle : -dépendant fi vous hififtez, jé 
verrai avec nos amis comfeunsle parti qu'il 
faudra' prendre-. On ne poùrrtdt lui rendre fà 
fouferiprioti que comme aflbcfé étranger, ce 
qui aurait un inconvënient\^lcat alors 'com« 
men* y adnaettre le rcn îde ViMï^t? Ràuffiàu 
ne manquerait pa^ de jet^r les hauts cris. Je 
vous invite donc à foufFrir fou offrande. A 
regard de FrédéfitK je lui^éctirai à ce fujet, ' 
puifque vou^ lè^ dcfitèfe, et certainement je 
ne négligerai rien pour l'engager à; fe joindre 
à nous. 

Je fais , mon cher maître , qu'on vous a 
écrit de Paris , pour tâcher d'cmpoifonner 
votre plaifir, que ce n'eft point à l'auteur de 
la Henriade , de Zaïre , Sec. que nous élevons 
ce monument , mais au deflructeur de la 
religion. Ne croyez point cette* calomnie ; et 
pour vous prouver, et à toute la France, 
combien elle cfl atroce , il eft facile de graver 
fur la fiatue le titre de vos principaux ouvrag^» 
Soyez sûr que madame du Deffant , qui vois 
a écrit cette noirceur, eft bien moins votre 
amie que nous, qu'elle lit et applaudit les 
feuilles de Freton ^ et qu'elle en cite avec 

Ce 9 
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-— — * on nous les doit. Riguet s'y oppofe. Pouvcz- 
'77<>-' vous nous donner lu protection de rarchc- 
vêque ? Il faut fe lier quelquefois avec fcs 
anciens .ennemis contre des ennemis nou- 
veaux. 

Je fuis un peu en guerre avec Genève , 
pour avoir recueilli chez moi une centaine de 
genevois , et pour avoir établi fur le champ 
une manufacture çonfidérable V nvale de la 
leur. Je fuis obligé de bâtir plus demaifons 
que je n'ai fait de livres. M. le duc de Choifiui 
me foutient de toutes fes forces^ il fait foa 
affaire de la mienne;. madame k duchefle d« 
Cboifeul Tenfourage encore , et nous lui avons 
les dernières obligations*. La.toléraiiceiuniver-^ 
felle èft établie chez^moi plus quà ' Venife. 
. Madame de Choifeul eft intime amie do 
madame du DtffiinU ' . . • 

: -Vous voyez d'un coup d'œil la filu^liour 
délicate oà jie me .trouver . •. < f 

:\£1U Teft bleu davantage par rapport h 
* votre Encyclopédie r P4Hici^<;i« pourra VQus jei» 
il»formen ;. . • 

~ Voilà bien des fardeaux: pour un «laljtJe de 
Soixante et feize ans* ?* 

< Mandez-moi, s'il vous plaît ,£ M. et madaine 
et Ghûifeul ont Coufcrit .r ou^a'ib L'ont oditié ^ 
U ]e;^.très-néce0aiTe qu^ils iouforiveat; 
•£oitiez?vousbiea> mon grand jet véritable 



ET DE M. D'ÀlEMBERT. 3ll 

phirofophe , et vivez pour faire refpecter la .■■ ■ 
raifon et refprit. *77^* 

N. B. Je crois la Grèce entière libre , au 
moment que je vous parle : voulez-vous que 
nous allions y faire un tour ? 



LETTRE CXXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE.] 

i6 de juillet. 

iVl o N tris-cherphilofophe , je vous prie de 
me dire ce que vous penfez du Syftêmé 4^ ta 
nature ; il me parait qu'il y a des chofes excel* 
lentes , une raifon forte et de Téloquence 
mâle , et que par conféquent il fera un m;il 
affireux à la philofophie. Il m'a paru . qu'il y 
avait des longueurs ^ des répétitions et quel*^ 
ques inconféquepces ; mais il y a trop de bon 
pour qu'on n'éclate pas avec fureur contre ce 
livre. Si on garde le 'filence , ce fera une 
preuve du prodigieux progrès que la tolérance 
fait tous les jours. On s'arrache ce livre dans 
toute l'Europe. 
Je per&fte dans la prière que je vous ai faite 
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■ de bure rendre à Jean -Jacques fit mifc 5 c'eft 

*77®« Tavît de M. de Saint- Lambert. Je ne peux 
voir cet homme dans la lifte à côté de vous 
et de M. le duc de Ckoifeul ; mais je vous 
recommande toujours JFr/^mV^nonpas parce 
quHl eft roi , mais parce qu'il m^a fait du mal« 
et qu'il me doit une réparation. 

Je vous prie inftamment, mon cher amr ^ 
de me mander^ vous lui avez écrite 

J*ai appris avec plaifir qu'on ne jouerait 
point cette in&me pièce intitula U Satirique; 
ceux qui Font protégée doivent rougir. 

Si vous voyez mpnfieur Tarchevêque de 
Touloufe , dites4ui , je vous en prie , qu'on 
lui demandera fa protection^ pour les Sirt/eru 
tes SirvÉït plaklent hardimeni pour avoir des 
dépens , dommages et intérêts qu'on leur doit* 
La jeunefle du parlement eft pour nous ; nais 
nous avons contre nous uiat procureur général 
qui , dans fes concluiions fur le procès des 
Ca/ûi.^ requit qu'on pendît et qu'on brûlât 
Biadame Calas. Cette bonne et vertueufe 
mère me vint voir ces> joiir» paffés , je pleurai 
comme un enfant* 

Portez-vous bien , vive» pour enfeigner les 
^ges et pour réprimer les fous* 



LETTRE 



ET DE M. D'ALEMBERT. 3i3 

LETTRE C X X X. 
DE M. D' A L E M B E Bt. ' 

Ce 25 de juillet. 

Vous voulez favok, mon cher maître, ce 
que >« penfe AnSjJleme de la naturel je penfc 
comme vous qu'il y a des longueurs , des 
.répétitions* 8cc. , ma^S:^que c'eft un terrible 
livre ; cependant je vous avoue que, fur 
rexiftence de dieu, 1 auteur me parak tcop 
ferme et -trop dogmatique , et je ne vois en 
cette matière que le fcepticifme de raifon* 
nable. QiCen favons-nous eft , félon moi, la 
réponfe à'prefque toutes les queflions méta- 
f}hy£ques^ çt la réflexion qu'il y feut joindre , 
c'eft que^ puifque nous n'en favons rien , il 
ne nous importe pas fans doute d'en favoîr 
davantage. Le roi de Prufle vous a-t-il envoyé 
une réfutation qu'il a faite de ce livre ? A 
propos de ce prince , j'ai écrit , il y a quinze 
jours, et de la manière la plus preffante, ^t 
peut-être la plus efficace ; demandez à Chahanon 
et au comte de Rochefort s'ils font contens de 
ma lettre. 

. Quant à Jean-Jacques Roujfeau , je vous ai 
déjà répondu fur fa foufcription*; je vous 

Correfp. de d'Alembert, ir€. Tome IL t D d 
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I ■ ■ învîte de nouveau à vous détacher de cette 

i »770- idée que vos amis défapprouvent , quoiqu'ils 

ne veuillent rien faire qui vous déplaife. 
;• Non , on ne jouera point cette infamie du 

1 Satirique , et je, puis vous dire , "fous le fecret , 

I que c'eft à moi que laphilofophie et les lettres 

il ont cette obligation. J'ai fait parler à M. de 

'; Sartine par quelqu'un qui a du pouvoir fur 

i! fon .efprit , et qui lui ^ parlé de manière à le 

^ convaincre. Il était temps , car là pièce devait 

i( être. annoncée le foir même , pour être jouée 

^ • le lendemain. 

I On écrira ou l'on fera écrire au procureur 

général Riqutt , foyez tranquille. La"perfonne 
à qui vous me priez de recommander cette 
affaire , m'a promis tout ce qui dépendra d'elle. 
-Cette perfonAe doit être chère à la philofo- 
phie , par fa manière de penfer ; elle f)rêche 
hautement la tolérance et les vœux à vingt- 
l cinq ans. 

|1 Adieu , mon cher et illuftre maître ; nous 

«vons déjà pltts qu'il ne nous faut pour la 
ftatue , mais nous recevons toujours les fouf- 
criptions , car bien d'honnêtes gens p'ont pas 
foufcrit encore. Etes-vous snr que M. le duc 
de Choifeul ait foufcrit? je fais que c^eft fon 
deffcin , mais je doute qu'il l'ait encore exé- 
- ^ cutéi Adieu ; je vous embralTe de tout mon 
cœur. 
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L E T T R E C X X X I. . 1770. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

27 de juillet. 

A r.j:m 1 e r e m e n t , mon cher phîlofophe , 
ayez foin de votre fanté. Vie de malingre i^ 
vie infupportable , rnort continuelle avec des 
momens de réfurrection ; j'en fais des nou- 
velles depuis plus de foixante ans. 

«". Vous avez fans doute f écrit du roi de 
Pruffe contre le Syjleme de la nature ^ ouvrage 
trop lone à mon avis ; U y a trop de répé- 
titions « trop^ d'incorrections. 

C'eft apparemment pour ne pp paraître 
écolier de Spinofa et de Siraton^ qu'U n'admet 
point Ime intelligence éternelle répandue , je 
né fais comment , dans ce monde. Il me fembic 
qu'il y a de Tabfurdité à faire naître des çtres 
intelligens du mouvement et de la matière 
qui ne le font pas ; au moins le roi de Pruffe 
relève fort bien cette bizarrerie. 

Voilà une guerre civile entre les incrédules, y 
Je connais une autre réfutation qui va , dit on , 
être imprimée^ Nos ennemis diront que la 
difcorde eft dans le camp dCAgramant. 

Dd a 
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m Toutefois il faut que les deux partis fe 

1770. réuiriflent. Je voudiais que vous^ fiffiez cette 
réconciliation^ et que vous leur cQffiez : PafTez- 
moirémétique, et je vouspaiTeraî la faignée. 
Lç roi de Prufle ne me parle pas plus de 
certaine ftatue , qii€ de celk du Fefiin de 
Pierre ; ne lui avez-vous pas écrit ? ne vous 
a-t-il pas répoadu? _ 

Il ne me fied pas d'en parler à Catherine 
rhcroïne. Ce ferait à Trotagor as-Diderot d'en 
écrire à cette amazone ; mais furtout il fau^ 
drait dire qu'on ne- recevra que peu : on doit 
ménager fa bourfe que Mâujiapha épuife. Je 
ménagerai certainement celle de Jean-Jacques , 
et je réprimerai l'orgueil de Diogène. Je ne 
connais point de pius méprifable charlatan : 
quelle différence de ces joAeurs de gobelets 
à vous \ 
Je vous embraflc bien f©rt , mon cher ami. 
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LETTRE ex XX II., »77o. 
DEM. D'ALEMBERT. 

\ 

A Paris, ce, 4 d*augufte« n 

Je n'ai point encore de réponfe, mon cher 
et illuftr^ maître, à la lettre très-prcffante que 
j^ai écrite att roi de Pruffc ., le 7 de juillet 
dernier ; il faut cependant qu'elle ait produit 
fon effet, car voici ce que M. de Catt ^ fon 
fecrétairé, m'écrit du sa : Le roifoufcrira à ce 
fue i)ous défirez ; quand il vous fera fa réponfe » 
je vous fmverrai. Dès que'j^aurai cette réponfe ^ 
je 4ie perdrai pas un moment pour vous en 
infiruilTe; 'ï - . . 

J'ii une autre nouvelle à vous apprendre, 
c^eft que vr^ifcmblablcmetit j'aurai bientôt lé 
plaifir de v6us embrafifer. Tous mes ami$ me 
coni^ilient le voyage d'Italiie j pour rétablir 
ma' tê<e; j'y fuis comaae ré&lu , et ce voyage 
me fera-, comme vous croyez bien , pafler 
pair Fetfnfey ^ foit en allant y fbit en révenant. 
La difficulté. eft d'àvoif un compagnon de 
voyage 9 car dans l'état où je fuis , je ne 
voudrais pas aller Teul. Une autre .difficulté 
encore plus grande , c'eft l'argent que je n'a* 

Dd 3 
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— pas. Beaucoup' d'amis m'en offirent , mais je 
'77®* ne ferais pas en état de le rendre., et je ne 
veux Taumône de perfonne. J'ai pris le parti 
d'écrire , il y a huit jours , au roi de Prufle, 
qui m'avait déjà offert , il y a fept ans , quand 
j'étais chez lui, les fecours.néceffaires pour 
ce voyage que jfe me propofaîs alors de faire. 
J'attends fa réponfe , ainfi que celle d'un anoî 
à qiri j'ai propofé de m'accompagner , et pour 
lors je vous é<:rirai ma dernière rèfolutiaip- 
' Je yoxis ^i déjà, mandé mon fentimeni fut 
le Syftemi deAa nature; n{m, en métaphyfique , 
Be me parait guère plus fage que oui ; non 
Hguet^ efi la feule réponfe raifonnable à pref-^ 
, que^ tout. D'ailleurs , indépendamment de 
riocertitude de la Matière, je ne fais fi pn 
fait bien d'attaijucrî. directement etpuverie* 
ment certains points auxquels il fei:aj|> peut-* 
être mieux de ne pzri toucher. J'ai reç» l'écrit 
du roi de Prulle , et je lui ai f^it part de mes 
réiexiôas fuci.cea. ol^ets , grands ou peiiis $ 
grands par l'idée que ncais y attachons ififtiis 
par le. peu d'utilité dont ils. ibnt pour n^us ^ 
. comme le prouve leitr obfcuritéraéme. L'^fles^T 
tiel ferait de fe bien porter, foit en ce^mpûd^.^ 
foit en l'autre; mais, hoc opus^hk lahor, tft» 
Adieu , mon thcx ami ; je me fais d^'avance 
un ptaifir àt l'elpéunce de vous embrafler 
encore* 
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LETTRE GXXXI IL. ^T?»- 
D E M. D' A L E M D E R T. 

A Paris , ce g d'augufte. 

J £ ne perds pas un moment , mon cher et 
illu^re ami , pour vous apprendre que je reçois 
à rinftant même la réponfe du roi de Pruffe ; 
^non-feulement il foufcrira et ne refujera rien^ 
dit-il , pour cette Jlatue , joaais la grâce qu'il y 
met eft mille fois plus flatteufe pour vous ^ 
que fa foufcrîption même ; la manière dont 
îl parle de vous , quoique jufte, mérite, j'ofé 
le dire , toute votre reconnaiffance ; je vou- 
drais que cette lettre pût être gravée au bas 
de votre fiatue ; je voudrais vous envoyet 
copie de cette lettre, ainfi que de la mienne, 
bien entendu que ni Tune ni Fautre ne forti- 
rbnt de vos mains ; mais le courîer preffe en 
ce moment, et je. ne veux pas diflFérer voti;e. 
plaifir. Adieu , mon cher ami ; j'efpère tou- 
jours vous embrafler bientôt ; j'efpèffe auffi 
que le même prince qui foufcrit fi dignement 
et fi noblement pour votre fiatue , me mettra 
en état de faire ce voyage d'Italie , fi indif- 
penfable pour ma fanté. Je vous embrafle de 
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— tout mon cœur. Adieu , adieu ; il eft bien 

*770- jufle que la philofophie et les lettres aient 

quelques confolations au milieu des perfé- 

cutions qu'elles fou£frent. VaU ^ valt. TMs 

ex animo. 



LETTRE CXXXIV. , 
DE M. D' A L E M B E R r» 

A Paris, ce ii d*auguftc. 

J E ne pus , mon cher maître , vous envoyer 
par le deriùer courier copie de ma lettre au 
roi de Pruffe et de fa réponfe. Je vous envoie 
Tune et Tauire par celui-ci (*). Petfonne au 
monde n'a copie de ces deux lettres que 
vous , très-peu de perfonnes mên^ connaif- 
fent la mienne ; mais je ferai lire celle du 
roi de Pruffe à tout ce que je rencontrerai. 
Cependant je ferais très-fâché que cette lettre 
fût imprimée , le roi en ferait' peut-être mécon- 
tent , ex en vérité il fe conduit trop dignement 
et trop noblement , en cette occafion , pour 
lui donner fujet de fe plaindre. J'efpère donc , 
mon cher et illuftre ami , que vous vous 

{*) Voyez Mélanges littérairefi, tome III, page i3(). 



•'ET DE M. P'ALEMBERT. 321 

contenterez de faire part de cette lettre à *— — 
ceux qui délireront de la voir, fans fouffrir i77^* 
' qu^elIe forte de vos mains. Je ferais infini- 
ment affligé fi elle paraiffait fans lé confente- 
ment du roi, et vous m'aimez trop pour 
vouloir me faire tant de mal. J'efpère aufli 
que vous ne manquerez pas d'écrire au roi 
de Pruffe ; fon procédé mê parait digne de 
votre reconnaiiTance, de la mienne et dé ceHe 
d^ to^s les gens de lettres. Adieu, mon 
cher et ancien ami ; je regarde comme un 
des plus heureux événemens de ma vie le 
bonheur que j'ai eu de réufflr dans cette 
négociation. 

J'efpère vous embraffer avant la fin de fep- 
tembre , et vous dire encore une fois , avant 
que de mourir , coipbien je vous aimé, je 
vous admire et je yous tévère. 



Sa a LETTBES DE U. DE VOLTAUE 

»77o. LETTRE CXXXV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

JVl o N cher philofophe , mon cher ami « 
vous êtes donc dégoûté de Paris ; car aflnré- 
ment on ne fe porte pas mieux fur les boids 
du Tibre que fur ceux de la Seine. M. de , 
FonUnelU , à^'qui vous tenez de fort près y a 
vécu cent ans fans en avoir eu Tobligation 
à Rome ; mais enfin , ogni uno faccia Jecondo 
ilfuc cervello. * • 

Je fouhaite que Denis fafle ce que vous 
favez ; mais je doute que le viatique foit aiTez 
fort pour vous procurer toutes les commodités 
et tous les agrémens néceflaires pour un tel 
voyage; et fi vous toifibez malade en chemin, 
que deviendrez-vous ? 

Ma philofophie eft fenfible ; je m'intéreffe ^ 
tendrement à vous ; je fuis bien sûr que vous 
ne ferez rien fans avoir pris les mefures les 
plus juftes. 

Un de mes amis , qui n'eft pas Denis , a 
fait imprimer une réponfe fort honnête au 
Svâme de la nature ,• je compte vous l'envoyer 
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par la première pofte. Il ne faudra vraiment — — - 
pas- Kenvoyer à Denis ^ il n'en ferait pas con- *77^» 
tent , non-feulement parce qu'il en a fait 
une qui eft fans doute meilleure, mais par 
une autre raifon. 

On irfe raande que le miniflère a donné 
quatre à cinq mille livres de rente à^des gens 
de lettres fur l'évêché de Fréron; cet hompte 
qui ne devrait être qu'évêque des champs , 
a donc vingt-quatre mille livres dç rente pour 
dite des fottifes ! 

$apè mihi duhiajn traxii Jententia mentemé 
/. Curarent Superi Urras f an nuUus inejfet 
R^cior^ H iruerto fiuerent mortalia >çqfîu 

Je vous embrafle du fond de mon xœur. 
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^770. LETTREC XXXVI. 
DE M. D' A L E M B E R t. 

A Paris, ce 12 4*augufie, ' 

X OU S les honneurs , mon cl^er maître, vous 
viennent à la fois, et j'en fuis ravi.-Je lus 
hier à Tacadémie françaife la lettre du roi de 
Pruffe, et elle arrêta d'une voîx unanime que 
cette lettre ferait inférée dans fes regiftres , 
comme un monument honorable pour vous 
et pour les lettres. Je donnerai à ce monu- 
fiient fi flatteur pour vous , et même pour 
nous tous , toute la publicité qui dépendra 

; de moi, à Timpreffion près , que je vous prie 
furtout ^d'éviter , parce que le roi de Prufle 
pourrait en être mécontent. Je me fouviens 
que la czarine me fit des reproches dans le 
temps d'avoir laiffé imprimer la lettre qu'elle 
m'avait adreffée , et depuis ce temps j'ai 

, fait voeu d'être extrêmement circonfpect à 
cet égard. 

A propos de la czarine , il faut , fi vous défi- 
rez qu'elle foufcrive , que Diderotlui en écrive ; 
car je ne faurais m'en charger , parce que 
vraifemblablement je ne ferai pas à Paris dans 
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trn mois , et par Gonféqueoit hors de portée ■ ' 
tf avoir fa réponfe.* Adieu, mon cher maître ; *77^* 
jevousembraffe de tout mon cœur, et compte 
toujours vous embrafter bientôt en réalité. 
Je ne doute pas que vous n'ayez déjà écrit 
au roi de PrutTe , et je crois que vous devez 
aufli un petit mot de remerciment à Tacadémie ^ 
que vous adreOerez au fecré taire. 

LETTRE ex XX VIL 
D.E M. D E V L f A I R E. 

19 d*airsufte. 

JLJesis a raîfon , mon très-cher philofophe ; 
c^eftà vous qu'il en faut une* Après votre 
lettre , la fienne eft celle dont je fuis le plus 
charmé. Je fais taire les faveurs des vieilles 
mai trèfles avec qui je renoue. Ge^ rapatriage 
ne durera pas long- temps , par la raifon que 
je m'affaiblis tous les jours. 

Vous partez, dit-on, avec M. dt Condarcet ; 
je vous avertis que vous épargnez vingt-cinq 
lieues , en paflant par Dijon et par chez nous. 
Vous aurez le plaifir de voir en paflant Genève 
punie par la vengeance divine , et vous pourrez 
en faire votre cour à frère GanganelU. 
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»» Voîci un petit morceau qui dTà pçu-près 

*77*« en faveur du maître dont Heft vicaire. Je ne 
erois pas que Denis trouve bon qVie je chafle 
fur fes terres ; mais je ne crois pas non plus 
qu'il ofe paraître fâché. Quoi qu'il en foit, 
voici la drogue que je vous ai promife. Je 
vous prie furtout de lire mon aventure avec 
M. Rouelle. Mon petit cbeval de trois pieds 
me paraît une démonftration affez fotte contre 
certain conte des Mille et une nuits. 

Adieu, mon très-cher voyageur. Madame 
Denis fe joint à moi pour vous prier de pafler 
par chez nous en alUnt voir le faint pêne , 
à qui vous ne manquerez pas de faire mes 
tendres complimens. 
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LETTRE CXXXVIIÏ. TriZ 
Di itf. DE VOltAIRM. 

20 d'augufte. 

JVlON cher ami , vous* mettez le comble à 
vos bontés. J'écris à M. Duclos une lettre 
pour Tacadémie , c'eft bien tout ce que je puis 
faire ^ car je tombe dans un , état qi^i ne me 
permettra pas de voir l'œuvre de TigaL ' 
Vraiment, c'eft bien autre chofe que la fai- 
blefle dont vous vous vantiez. 
' J'écris au foufcrivant ( * ) , comme de raifon , 
mais tout cela n'eft que vanitas vanitatum^ 
quand la machine efi épuifée. G'eA une plai- 
fante chofe que la penfée dépende abfolument 
de Teftomac ., et que malgré cela les mèUleurs 
eftbmacs ne foient pas les meilleurs penfeur». 
Si jel^uis mort quand vous palTerez par 
Femey, madame Defésvoyxs fera les honneurs 
de la maifon ; en attendant je vous embrafle 
comme je peux , mais le plus tendrement dii 
monde. * 

( <)( ) Le roi de Prufle. 
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ïTtÔT lettre gxxxix. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

^ 29 d*octobre, 

JV4 o N cher et véritable philofophe , il y a 
d'étranges rencontres. Le réquîfitorien arrive 
à Ferney le même jour que vous , et Faliffot 
arrive à Genève la veille de votre départ. II 
y eft encore^ on dit -qu'il y fait imprimer un 
bel ouvrage contre la philofopbie. Je n'ai eu 
l'honneur de voir ni l'ouvrage ni l'auteur. 

On prétend qu un jeune philofophe (*) , 
avoèat général de Bordeaux , amoureux de la 
tolérance , de la liberté et d'Henri IV ^ a été 
enlevé par lettre de cachet , et conduit à 
Pierre Encife. C'eft apparemment pour* ces 
trois délits ; mais Falijfot aura probablement 
une place conildérable à fon re tout, à. Paris, 
et Fréron fera fait maître des requêtes. 

Si vous pouvez vous arracher de Montpel- 
lier , où il y a tant d'efprit et de connaiOfances ; 
fi vous allez à Aix , comme c'était votre 
intention ^ on vous recommandera une afifaire 
auprès de M. de Cajlillon , qui penfe comme 

(«) M. Dufat), 

M. 
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M. Dupaty^etQxd cependant n'habitcia point, .._^ 
à ce qxie jWpèfe, le château de Pierre-Encifc ; 1770. 
il v^audrait pourtant mieux y être que d'avoir 
fait certain. rcquiûtoire. 

J^ai peur que vous ne trouviez le requé- 
rant à Montpellier ; vous venez toujours apfè» 
lui par- tout où il va. 
.itv '- -rr . ■ , ' 

Siffequiturpede/pana cîaudo. 

. Bien des refpects et. des regrets à votre, 
très^amable compagniiin de voyage , autant 
à M. Duché ^^ M. Vtml^ et à quiconque penfè*. 
Madame Denis.son^ fait les plus tendres com* 
jpillmens. Mpq coeur efi à vous jufqu'aumomeni 
«ii j Hrfù irouvér DomilavUU. 



' Comjp. de d^AUmbtrt, ùe. Tome It t E e 
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LETTRE G X L. 
J) E M. DE rOLTAIRE, 

9 ' 5 de novembre. 

JVl o N cher et grand philofophe , mon cher 
ami , je m'anéantis peut à petit fans' fouftir 
beaucoup. Il faut encore remercier la nature , 
^uand on finit fans ces maladies intolérables 
jqui rendent la mort de tant d'honnêtes gens 
fi affreufe. . v ' 

^ J'ai reçu vos deux lettres de Montpellier, 
qui m'ont fervi de gouttes d'Angleterre. Il 
mè paraît indubitable- que c'eft- vou* qui-!, de 
manière ou d'autre , m'avez joué le tour que 
me fait le roi de Dànemarck. Si ce n'eft pas . 
vous qui lui avez écrit, c'eft vous qui lui '. 
avez~ parlé quand il était à Paris , et c'eft à | 
vous que je dois fa belle foufcription pour 
la fiatue. 

Nous avons pour nous , mon cher philo- 
fophe , toutes les puilTanccs du Nord ; Jed j 
libéra nos à domino meridiano. Le midi efl j 
encore encroûté comme les foleils de De/cartes; ^ 
ce ne font pas des avocats généraux de nos 
provinces méridionales dont je parle ; vous 
allez d'un M. Duché- à un M, de CaJliUon. 
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Grenoble fe vante de M. %rvan; il cft impof- . 
fible que la raifo» et la tSférance ne faflent ï??®- 
de très-grands progrès fous d^ tels maîtres. 
Paris n'aura qu'à rougir. Je refpecte fort fon 
parlement , mais il n'a perfonne à mettre à 
côté des hommes éclairés et éloquens dont 
je vous parle. - 

Je ferai très-vivement affligé »> s'il eft vrai 
que mon Alcihiade , dans fa vieillefFe , per- 
fécute mon jeune Socrate de Bordeaux. Ou 
je fuis bien trompé , ou mon Socrate cft un 
philofophe intrépide. 

Vous me mandez qu^il eft gai dans fon 
château; mais moi je m'attrifte en fongeant • 
qu'il fuffit d'une demi-feuille de papier pour 
ôter la liberté à un magiftrat plein de vertu 
et de mérite : mais comme il n'en a pas fallu 
davantage à M. l'abbé Terrai^ pour me ravir 
tout 'mon bien de patrimoine , j'admire le * 
pouvoir de l'art d'écrire. 

Je crois Paliffbt encore à Genève, et je 
fuj)pofe qu'il y fait imprimer 'un recueil de 
fes ouvrages ; il fe pourrait bien faire que 
cette entreprife ne lui procurât ni gloire ni 
repos. Il veut à toute force fe faire des ennemis 
célèbres , c'eft un afTez mauvais parti. 

M. de Condorcei m'a écrit une lettre comme 
vous en écrivez, pleine d'efprit, et d'agré- 
ment , et de bonté pour moi. 

Ee 2 
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- ■ ■■ Je vous expliqu^ai , dans quelque temps , 
*770- Taffaire dont il s'agit avec NL de Caftillon; 
elle peut être très-gîorieufe pour lui , et fure- 
snent vous vous y intérefferer. Je ne puis 
actuellement entrer dans'^aucun détail ; cela 
ferait peut-être un peu long, et je fuis trop 
malade. 

Madame Denis vous prëfente toujours Tes 
regrets et à M. de Condorcet ; auffi faisje , çt 
du fond de mon coeur ; mais il n'eft pas jufle. 
que nous vous pofFédions feuls, oportetfruatut 
JamAjui*. 
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L E t T R E C X L L »77^ 

DE M. DE rOLtA^lRE. 



A 



23, de novembre. 



X^E.tous le» malades, mon chcrphilofophér 
le plus ambulant c'eft vous , et le plus féden- 
taire c'eft moi. 

J'ai d'abord à vous dire que votre arche- 
vêque de Touloufe, fi tolérant , a fait mourni 
par fon intolérance le pauvre abbé i4«rfra , 
rintime ami de l'abbé Mords-les et le mien. 
Il a fait un mandement cruel contre }ui , et a 
follicité fa deflitution de fa place de profef- 
feur en hiâoire , qui^ lui valait plus de miUe 
écus par an. Cette aventure a donné la fièvre 
et le tranfport au pauvre abbé ; il eft màit au 
bout de quatre jours : |e viens d'en apprendre 
la nouvelle; on me l'avait cachée pendant 
plus de fix femaines. Vous voyez, mùn cher 
ami , que les philofophes n^bnt pas beau jeu 
en France. 

Voici une petite petfécutit)n. à la Décius ^ 
contre notre primitive Eglife ; mais nous 
avons pour nous l'empereur de la . Chine , 
l'impératrice Catherine II , le roi de Pruffe , 



V 
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■' ' On prétend que , dans fon difcours des 

>77<'** mercuriales, il a chanté la palinodie v et fait 
réparation d'honneur aux gens de lettres y 
mais perfonhe n'eft Unie de l'en remercier. 

Je ne chercherai point , ïnon cher ami , à 
me faire valoir auprès de vous , en vous laif- 
fant croire que j^ai écrit le premier au roi de 
Danemarck. Il eft très-vrai que ce prince m'a 
prévenu , fans même que je l'euffe fait foUi- 
citer par perfonne ; mais il ne l'eft pas înoin» 
que , durant fon féjour à Paris , je lui ai parle 
de vous avec les fentimens que vous în'avez 
depuis fi long-temps infpirés. Il eft encore 
plus vrai que je ne défefpère pas d'obtenir 
pou?r cette* ftatue d'autres feufcriptions^qui 
peut-€tr« vous flatteront encore^ davantage ; 
mai« ce projet n'eft pas mûr- encore, et j« 
' vous en rendrai compte dans quelques môi^ 
fi, comme je refpère , il vient, à.bîen. En. 
attendant , ne parler de ceci à perfonne. 

J'at prié un des amis intimes de IVche^ 
vêque de^Touloufe, et tfes^ mien*^ de lui 
écrire an.fiijct desplaînttes-que vous» en faites* 
Je vous deio&ande en grâce , mon cher jinaître ^ 
de ne point précipiter votte jugement ^ et 
d'attendre fa réponfe, dont je vcms fêtai part. 
Je gagerais cent contre un qu'on vou& en a 
impofé , ou qu'on: vous a du moiW fort 
exagéré fca tortsv Je coanaifi trop h faço» de 

pcnfer 



ET DE M. D'ALEMBERt. 337 

penfer pour n'êtr« pas sur qu^il n'a fait en - 

cette occafion que ce qnMl n'a pu abfolument 177^* 
fe difpenfer de .faire , et il y a fureiûent bien 
loin de là à ^étre déclamateur , perfécutepr 
et aflaflîn. 

Nous avons , dites-vous , pour notre Eglife 
l'empereur de la Chine , le roi de Pruffe , la 
czarine<, le roi de Danànardk , 8cc. Sec. Hélas 1 
mon cker cooifrère , je vous répondtai. par ces 
4eux vers de votre charmante épïtre au roi 
de la Chine : 

Les biens font loin de nous , et les maux font ici, 8cc. 

Mon compagnon de voyage , qui regarde 
le temps où il a été chçz vous comme usi 
des plys heureux de fa vie , vous embrafle 
et vous aime de tout Ton cceur. jMa fanté- 
eft paflable ; j'efpère que Texercice et le régime* 
achèveront de la rétablir. Voit ei mt ama. , 

Il y a apparence^ que M. Gaillard fera notre 
confrère. Votre recommandation n'eft pas le 
taoindre de fes titres. 



Correfp. de d'Altmbertydc. Tome IL + F f 
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LETTRE C X L I I I. 

■DEM. DÉ VOLTAIRE. 

l'o de (lëcembie. 

• < 

JV1*0N cher phflofophe i mon cher ami , il 
eft important que nous ayons v avecmonfieur 
Gaillard^ un littérateur, quelqu^ii foit, attaché 
à Tacadémie , philofophe , et intrépide 
ennemi des cagots. On m'a parl^beaucoup 
de M. de Malesherbes. 

• On dit auffî que le préGdent Dehrojfes fe 
prétepte. Je fais qu'outre les Fétiches et les 
Terres auJlraUs , il a fait un livre fur les langues , 
dans lequel ce qu'il a pillé eft aflez bon , et 
ce qui eft de' lui déteftal;>le. 

Je lui ai d'ailleurs envoyé une conful^ji- 
tion de neuf avocats , qui tous concluiaîent 
que je pouvais l'arguer de dol à fon propre 
•parlement. Il a eu un procédé bien vilaiji 
avec moi vCt j'ai encore la lettre dans laquelle 
il m'écrit.en mots couverts que, fi je le pourfuis, 
il pourra me dénoncer comme auteur d'our 
vrages fufpeçts que je n'ai certainement point 
faits. Je puis produire ces belles chofes à 
l'académie, et je ne crois pas qu'un tel homme 
vous convienne. 
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J'ignpre s'il fc prcfente quelque évêque ou . 
quelque balayeur du collège de forbonne. Si 17 70* 
on veut un homme de lettres , il me femble 
qu'il en faut un qui pt^iffe fervir la littérature 
et Tacadémie. Je devine très-bien quelle eft 
la foufcription dont vous me parlez , cela 
ferait charmant. 

L'aventure de l'archevêque de Touloufc 
ii'eft que trop vraie, et vous ferez très-bien , 
de favoir s'il a eu des ordrçs fupcrieurs ; c'eft 
un myfière qu'il faut abfolument éclaircîr. 

Permettez-moi d'embraffer M. de tûihiorcet 
et vos autres amis* 



Ff 
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LETTRE CXLIV. 
DE M. D'ALEMBERTé 

A Paris , ce 12 de décembre» 

Ie vous ai iléjà avertiviï y a quelques jours , 
mon cher et iiiuftre liiaitre , que le préfident 
Dêbrqffis' cft fur les rangs pour 1 académie ;. 
et qu'il l'des partifans. J ai" été depuis- auit 
informations , et j'ai fu que le nombre de ces 
partifans efi en effet confidérable , et que nous 
fommes menacés dt cette plate acquifitioh , 
fi nous ne fefons pas rimpoflible pour la 
parer. Or , vous faurez que le grand promo- 
teur de ce plat préfident , eft le doucereux 
Fonamagne , qui peut-être craindrait de vous 
défobliger , s'il favait que vous ferez offenfé 
d*un pareil choix. Je voudrais donc que vous 
en écriviffiez , fans dire de quelle part l'avis 
vous vient , à M. d'Argental , intime ami de 
Foncemagne , et que M. diArgerUal parlât à 
Foncemagne de votre part. Vous auriez foia 
de mettre dans votre lettre quelque ehofe 
d'honnê te pour Fonc^mtfg^nf qui en ferattflatté« 
qui vraifemblablement aurait égard à ce que 
vous lui. feriez dire , et qui ignore auffi vrai- 
femblablement que vous avez à vous plaindre 
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du préfident DebroJTes. Il ferait bon auffi que — 
vous- en écriviflîez fortement à l'a-bBé de *77o. 
Voi/enon ^ qui fans cela pourrait être favorable 
au préfident, étant gagné, à ce que je crois, 
par l'archevêque de Lyon , qui affurc que 
nous ne pouvons faire un meilleur choix à la 
place .du préfident Hénaulti * 

Il parait jufqu'à préfent que la place de 
MoncriftmL pour Gaillard; encôrie riefaut-il 
pas trop dire l'intérêt que vous y prenez , 
car ce motif pourrait lui faire perdre des voix 
qu'il aurait eues. Pour la Harpe , je vois clai- 
rement qu'il n'y faut pas penfer en ce moment^ 
et que nous ne réafllrions pas , fi ce n'<ft 
peut-*être.à lui cafler le cou. Je ne vois qae . 
deux moyens pour nous fauver d'un mauvais 
choix , c'eft de prendre l'abbé de Lille , ou 
d'engager quelqu'un de la cour à fe préfenter. 
Je ne défçfpère pas que nous ^ne réuffifiions 
)à l'un ou à l'autre. Adieu , mon cher et illuftre 
maître ; écrivez à M. à'Argental et à l'abbé 
de Voifenon^ et furtôut ne dites pas que l'avis 
vous vie^e de moi. Je vous embraiTe de 
tout mon cœur , et ferai jufqu a la fin tuus 
ix animo. 
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«770. L-ETTRE CXLV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
>9 de d^eabic 



J 



E fuis hien embarraffé , yrai ami , vrai phi- 
lofophe. Si j'étais à Paris , je ferais le moulinet; 
mais des bords du lac Léman je ne peux lien* 
Vous faVez ce que je vous ai écrit fur Marin; 
quels bons ouvrages a-t-il fidt? dira-t-on. 
Je répgnds qu'il n^a pas fait Us Fétiches , et 
qu'il eft très-utile aux ^ gens de lettres. Le 
préfident nàfiUonneur a ^ait les Fétiches ^ et 
même Us Terres auJlraUs , et n'a jamais été 
utile à perfonne. Si j'écris au petit abbé , il 
fe mettra à rire, montrera ma lettre, comme 
cela lui eft arrivé plus d'une fois ; fi j'écris 
.à d'^Argental^ il n'en parlera pas à Foncemagne^ 
parce qu'il ne s'agit pas là de comédie : la 
feule relTourcé eft de LilU. Sa traduction des 
Géorgiques de VirgiU eft la meilleur.e qu'on 
fera jamais ; on dit d'ailleurs que c'eft uq 
honnête homme. 

Si vous ne le prenez pas , ne pourriez-vous 
pas avoir quelque efpèce de grand feigneur? 

Vous avez bien remarqué fans doute, dans 
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redit du roi contre le parlement , ce qu'on — — 
dit de refprit de {yRévtie. Ji fe trouve que les ^770* 
philofophes ont gâté le parlement ; on dit 
qu'ils font actuellement enchériT le pain ,, et 
qu'ils fçnt Tunique caufe de la guerre entre 
l'Angleterre et l'Efpagne. N'eft-ce pas auffi 
la philofophie qui nous a pris nos refcriptions^? 
Par ma foi , il n'y a de plaifir à être philofophe 
qoecoinmeleroi dePruflè^aveccéntcinquante 
mile foldaés. • 

. Le roi pliilofoplie dé^Danemarcka-t-ilfait 
ce qu'il difait ? Laleu. prétend que non, mais 
c'efi que Laleu n'était pas encore apparem^ 
ment au fedt. < - , ^ 

y Parbleu je prends mon parti; vous pouvez 
&irè lire habtilement la déclaîiation ci*jointe 
à l'/abbé de Voifenon et à tous les gens de 
lettres intéreflës à k chofe^ {*) 

{*) 11 8*agit d'une déclaration par laquelle M. de Voltaire 
renonçait au titre d'académicien , fi on lui donnait le préfî^ 
dent JMfojfn pour co&lrète. 
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»»7o. L E T T R E C X X V I. 

DE M. D E V L T A I R E. 

' 9t de décembre. 

V^HER et djgne'phiiofoplïd « c'efi pour vou» 
dire que je fais part à Thomas de la petite 
menace de Vmfuiotus de piovince. Je fonbaite 
que tet auteur des fétiches , petit perfécutewr 
nafillonneur , n^ait point la place due aux 
ia Harpe ^ aux de Lille , ^MyiCaperannier^ à Marin 
même qui peut rendre des fervices.aux gens 
de lettres ; man tâchez que MM. Duclos , 
Thvmas ^ MdrmùnUl^ Saurin^ Voifenon^ gar- 
dent le fecret. J^ai éciit à M. dCArgenlal ^ et 
l'ai prie de parler à Foncemagne , comme je 
vous Tai mandé, et même f écrirai encore. Je 
crains bien que Vinfulatus ne le fâche , et ae 
me joue un mauvais tour ; mais il faut favoir 
mourir pour la liberté. 

Frédéric m'a écrit des vers à faire mourir 
de rire, de la partdu roi de la Chine. . 

Je vous prie de me mander ce que vous 
favez du roi de Danemarck. 

Puifque je fuis en train de vous parler de 
rois , je vous avoue que CfUau me néglige 
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fort, et qtle le grajad-turc ne xù'z pas ^rit n 

ûii mot ; vous voyca que je ne /ui^ pas ^77^* 
glorieux. 

Je vous prie, mon très-cher ami, quand 
vous n^aurez rien à faire , de m'écrire fout 
avec toute la liberté de votre fublime carac- 
tère. Envoyez vos lettres ( et pour caufe ) 
chez Marin fecrétaire de la librairie , rue des 
f iUe»«Saittt-Thomas , et mettez fimplément 
poiùr.adreiTe , i F, i Ferney. 
'. ') • . . . • i 

L E T T RE C XL VI I. 

DE M. D'ÂLÉMBERt. 

A Paris,' ce 9 1 de décembre^ 

J'ÉTAIS bien sûr, mon cher maître, que 
rarchevèque de Touloufe n'était^pas à beau- 
coup près auffi coupable qu'on 1 avait fait* 
Voici ce qu'il écrit -à une pejrfonne de fes . 
amis et des miens.* Son mandement n'a qyc 
quatre petites pages ; il ne parle que 4c 
rôuvjrage, et point du tout de l'auteur. L'abbé 
Audra aurait pufe l'épargner; il avait d'abord 
donné de lui-même fa démiflion, et l'avait 
envoyée à l'archevêque qui l'avait acceptée; 
alors tout était fini , il n'y aurait eu ni man- 
dement ni rien de femblable. Il a retiré cette 
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' démiflîon ; l'archevCque hii a rendu fa parolîè 

'7 7^* coninie Ul^avait reçue , fans mênfie s'être preBc 
d'en faire ufage ; car s'il fe fat pfefTé , Tabbé 
aurait pu avoir un fuceeifeur avant fes regrets. 
Cependant tout le monde était après Tarche- * 
vêque \ le parlement voulait brûler lê livre. 
Si Tauteur n'eût pas été profeffeur , l'arche- 
vêque fe ferait tu malgré les clameurs. L'abbé 
a voulu refler profeflTeur , il a prefque accufé 
un des grands-vicaires ti'avoir ap{»rouvé le 
livre ; alors l'archevêque a été forcé de le 
condamner. L'abbé n'a pas^ mal pris le man- 
. dément , et a paru même fort Content de n'y 
être: ni nommé ni défignél! Quand l'archevêque 
a été de retour à Touloufe , il a vu l'abbé , 
et lui a dit qu'il était impoflible que l'auteur 
d'un livre condamné comme irréligieux, pût 
iitt prbfeffeur d'hiftoire et de religion 5 qu'il 
lui cônfeillait de qliitter, et qu'il tâcherait 
de lui procurer quelque dédommagement. 
L^bbé a refufé de quitter ; il a répondu qu'il 
, en appellerait au parlement , û on l'y forçait. 
L*archevéque hii dit qu'il né s'y oppofait pas , * 
et qu'il s^en tiendrait là , û le parlement le 
renvoyait dans fa chaire ; ftiais que l'abbè^ 
prît garde d^ s'expofer devant le parlement. • 
Il y avait entre cette converfation et le man- 
dement deux grands mois. Huit joprs et plus 
fe font 4coulés ;* au bout de ces huit jours 
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îl lui a ptis une fièvre maligne dont il eft mort, • 

Il fe peut feif e que le cha^n en foit la caufc 5 ^77^* 
mais vous- voyez que Farchcvîêque a fait tout 
ce qui était en lui pour Fadoucir et le lui 
épargner en partie ; il lui a même épargné ^ 
dans le fait y à ce quHl aflure , d^autres défa- 
grémens qu'on avait voulu lui donner. L'abbé 
a forcé Tarchevéque à donner fon mandement^ 
en. manquant à fa parole, en retiranrfa démif- 
fion, en voulant compromettre un des grands- 
vicaires. L'archevêque, avant ce temps -là; 
avait réfifié pour lui pendaqt un^ an aux cla* 
meurs du parlement, des évéques, dej^flem-^ 
blée du clergé ; à la fin on lui a forcé la main. 
Vous voyez par ce détail , moii cher maître ^ 
que l'archevêque de Touloufe n'a fait, à 
l'égard de Fabbé , que ce qu'il n'a pu fe dif- 
penfer de faire. Vous pouverttrè bien sûr 
(|u'il ne perfécutera jamais perfonne ; mais il 
tSi dans une place et dans une pofition où il - 
^ n'eft pas toujours le maître de s'al>andonner , 
tout-à-fait à fon caractère et à fes principes 
également tolérans. Je l'avais vu moi-même 
avant qu'il partît pour Touloufe, et je puis 
bien vous aflurer qu'il n'était rien moins que 
malintentionné pour Fabbé Autfra. Ne vous 
laifTez àonc pas prévenir contre lui , et foyez 
sàr , encore une fois , que jamais la raiîbn 
n'aura à s'en plaindre. Nous avons en lui un 
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■ ■ ■ très-bon confrère, qui fera certaineiMnt utile 

*77^* aux lettres et à la philofophie , pourvu que 

la philofopbîe ne lui lie pas les mains par un 

excès de licence , ou que le cri général ne 

Toblige d'agir contre fon gré. 

Mais un confrère qu'il faut bien nous garder 
d'acquérir , c'eft cç^ plat çt ridicule préfident 
Dehrojfis , dont vous avez tant à vous plaindre. 
Vous feriez bien s j^ crois , d'écrire à ceux de 
ao« confrères qui connaiflent les égards qu^on 
yous doit , combien vous feriez offen£é d'un 
pareil choix. 

. Adieu , mon cber maître ; priez dieu ne 
qjiid nJpuUka detritmnti captât , et ne négligez 
pas au moins d'écrire fur cet objet à tous lés 
académiciens que vous en croirez dignes ; car 
il s'en faut de beaucoup qu'ils le foient tous. 
Yole et me ama. 

Le roi de Pruffe vient d'envoyer deux cents 
louis pour la ftatue,je Fapprenda dana ce 
moment. 
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LETTRE CXLVIII. »7Io. 
DE M. D E V L t A ÏR e/ 



98 de décembre* 

x\h ! mon cher ami , mon char philofophe v 
c'eft une chafe bien- cruelle, qu'un homme 
qui veut faire du bi«n foit obligé de faire du 
mal, parce qu il eft prêtie. Enfin Tabbé Âudr4 
en eft mort ^ et c'eft , je vous le jure , une 
très-grande perte pour les gens de bien ; per- 
fonne .n^ avait plus de zèle que lui pour la 
bonne caufe. 

Je pafle le Rubicon, pour chafler le nafil- 
lonneur délateur et perfécuteur ; et je déclare 
"que je ferai obligé de renoncer à ma place , 
fi on lui en donne une. J'ai fi peu de temps 
à vivre , que je ne dois point craindre, la 
guerre, ' 

Vous me mandez que le roi de Pruffe vient 
d'envoyer fa. noble quote part pour la flatue ; 
vous avez mis apparemment Pru (Te pour Dane- 
marck. La flatue vous doit tout-, à Copen» 
hague comme à Berlin. 

MéJJieurs ont donc réfolu de ne point obtem- 
pérer. Les meurtriers du chevalier de la Barre 
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• ■ ont donc pleuré. On ne juge donc plus de 

1770* procès : les plaideurs feront réduits à la dure 
nécieffité de s'accommoder fans frais. Cepen- 
dant la moitié de la France manque de pain, 
n faudra quelque jour que je vous envoyé 
une Epitre au roi de Danemarck , a&n qu*il 
fafle pendant avec le roi de la Chine. C^eft 
un grand foulisigement , en temps de famine , 
de faire des vers alexandrins. 

Je vous prie, quand vous verrez madame 
Necktr^ de lui dire combien je lui fuis attaché 
pour le refte de ma vie. 

Adieu , mon très-cher confrère. 
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LETTRE C X L I X. 177»^ 
DEM. DE VOLTAIRE. 

' . a de février. ' 

JIVl o N très - cher philofophc , av^z - voua 
entendu parler de ce nouveïfti^légiflateur de 
la littérature , nommé. Clément , qui juge à 
mort M. de Saint-Lambert et Tabbé de Lille f 
J'ai lu cet animal. J'admire ce ton déciûf que 
prennent aujourd'hui tous les grêdins de la 
littérature. Ce poliflbn qui juge & impérieu- 
fement fes maîtres , préfenta , il y a deux 
ans , une tragédie aux comédiens qui ne purenir 
en lire que dei^ actes. Ne pouvant parvenir 
à l'honneur d'être jugé y il s'eft mis à juger 
les autres : c'cftun petit élève de Fréron. 

Oïk m« mande que M. de Mairan eil fort 
malade ; voilà une quatrième place à donner 
bientôt. La mienne fera la cinquième : maïs 
ne me donnez 1^ QafiUpmieur tii pour confrère 
ni pour fucceflour. 

. Ne croyez pas un mot de ifout ce que je 
VQUsdifais dans mon demie» billet. Je parlab 
par économie , ( comme dtfent les pères de 
VEglih).Si.Vdhbé de fMle eft un homme - 
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-----^ fodable , un philofophe et un homme ferme ^ 
177^* ne pouvez- vous pas lacquérir? Il mérite par 
fon ouvrage cette réfuution de CUmerU; mais 
il eft de Tuniverfité, et je crains toujours que 
ces gens-là ne foient des Ribalicry des Coge^ 
des Tamponet. 

Pleurons furjérufalem etfoyons tranquilles.- 
L'oncle et la nièce vous enibraiTent bien teo- 
dremen^ 

f 

LETTRE CL. 
DE M. DE VOLtAIRE. 

4 de fijvrier* 

jB vous fuis infiniment obligé, mon cher 
ami , de votre difcours prononcé devant le 
roi de Danemarck. Jamais vous n^avez rendu 
la philofophie plus refpe'ctable. Ce difcours 
cflun bien beau monumesnt. Toutes les acadé* 
mîes de TËurope doivent vous en remercier. 

Je n*ofc tecore yous envoyer ma facétie 
fur la liberté de la preife , que ce monarqxie 
établit fi hardiment dans fes Etats. Figurez* 
vous que je n^ai pas encore eu le temps de 
la faire copier. M» colonîe < quMl faut fou^ | 
tenir malgré Torage^m l'a jprefque renverfée , ! 

des I 
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àth occupations forcées , et mes maladies . 

continuelles , ne m'ont paé laiflc un moment X771. 
dont je puiflTe difpofer. 

Je m'attendais bien que le maréchal de 
Richelieu fe mettrait à la tête de la faction 
pour le na{iIlonnQ^r. Il m'avait fait entendre, ~ 
dans une de fes lettres , qu'il aimait mieux 
me fervir dans mes amours que dans me» 
averfions. Il a paffé fa vie à me faire des 
plaifirs et des niches, à me carefler d'une 
main et à me dévifager.de l'autre ; c^eft fa 
façon avec les deux fexes. Il faut prendre 
les gens comme ils font. Je lui ai écrit pour- 
tant , et j"* avoue ma honte à M. Gaillard. 
J'efpère qu'après tout notre homme trouvera 
à qui parler. Il ne fera qu'en rire ; mars , 
touten plaifantant , fa faction aura le deffous, 
et cela eft fort amufant. Si je vis , je dirai 
deux mots à l'ami le Beau ; chaque chofe 
vient en fon temps. 

Adieu , mon cher philofophe ; adieu rhon- 
neur des lettres. Madame Denis eft enchantée, 
comme moi , de votre dîfcours. 



Correfp. de d*Alemberti ire. Tome II. t G g 
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1771. LETTRE CLI. 

D E M. D.E VOLTAIRE. 

i3 de février^'' 

JE crois notre d#ycnxonverii,et jcme flatte 
qu^il ne s^pppofera point à M. Gaillard. 

Vous devez avoir reçu , mon cher philo- 
fophe , trois volumes l'un après l'autre. Je 
n'ai pu vous les envoyer plutôt, tout devient 
difficile. ' ' 

J'ai peur que l'Epître au roi de Danemarcl 
fur la liberté de. la ptefle ne paraîfle dans 
un temps bien peu favorable. J'ai pourtant 
grande envie que vous m'en difiez votre 
fentiment , nftis je tremble toujours de la 
laiffer courir le monde. 

. Eft-il bien vrai qu'on, va rëftreindre le j| 
Tcflbrt du parlement de Paris à l'île de France ? |j 
ce pourrait être un grand bien : il eft^cruel ' 
de fe ruiner pour aller plaider en dernier j 
reflbrt à plus de cent lieues de chez foi. ' j 

Je ne fais comment je fuis avec madame j 
Necker , j'ai peur qu'elle ne m'ait entièrement 
oublié. 

Ne comptez- vous pa^ un jour avoir parmi 
vos quarante M. le marquis de Cmdorcet ? | 
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- Je vous embrafle bîen tendrement, mon 

très-cher phîlofophé. Je fuis bien malade. *77** 
£fi*il vrai que M. de M air an fe meure ? 
Il faut pafler dans ma barque. 



:' LETTRE C L I I. 

I. • 

D £ M. D E V L tAIR E. 

2 de mars. 

JVloN cher phîlofophé ne m'a point répondu 
quand je lui ai demandé s'il avait reçu trois 
volumes par la voie de M. Majrin , je le prie 
inflamment de vouloir bien in'en informer^ 
Je hafarde enfin de lui envoyer TEpitre au 
i:oi de Danemarck i aVec un peu de profe 
verfifiée, adrefféc à lui-même. Ce n'eft pas 
trop le temps de s'occuper de ces coïonneries, 
mais j'aime mieux m'égayef fur les excrément 
de la littérature , que fur d'autres excrémens. 

Je fupplie mon cher philofophe de ne don- 
ner aucune copie des fadaifes à lui envoyées. 
n peut les lijre tant qu'il voudra à fes amis , 
mais il ne faut pas mettre le public dans fa 
. confidence. 

Voilà dox^ une quatrième place à remplir, 
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' donnez-la à qtri vous voudrez ; pourvu que 

'771* ce ne foit-pas à ce fripon de nafiUonneur, 
je fuis content. Demandez à Laiande , qui^ft 
voilin de fes terres , s'il n'eft pas cclèbte dans 
le pays par les rapines les plus odieufes. M. de 
Condorcet pourrait-il fuccéder à M. de MairanJ 
il n'a rien fait , dira-t-on ; .tant mieux : nous 
axions plus befoin de gens qui jugent , que 
de gens qui faflent. - 

Je n'ai rien à dirfe Tur tout ce qui fe paffe 
aujourd'hui; tout ce queje puis me permettre, 
c'cft de détefter du fond de mon cœur les 
aflaffins du chevalier de la Barre^ jufqu'au 
dernier moment de ma vie. C'eft aisfi que 
je vous aimerai. 
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L E T T*R E C L I I I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

' 4 de mars. 

j E m^aperçûis , mon cher philofophe , que 
je reflemhle k Je Cierc de Montmerci ^ je fais 
trop de vers. Je vois , à ma confu&oA , que 
j^ai parlé deux fois des harpies , Tune dans 
naître au roi de p^aitmfaç\. ^ Tautrc dans 
votre épitre. II y a dans la danoife : 

Qui vous rendit chez^voiis |>m£rans fans être impies ?. 
Qui fut de Votre table , écartant les harpies , 
Sauver le peuple et- vous de leur voracité ? 
Qiii fut donner mie ame au public hébété ? ' 

Je mettrai à la place fi vous le trouvez 
bon : 

Quelle main favorable à vos grandeurs fuprêmes 
A du triple bandeau vengé cent diadèmes ? 
Et qui , du fond du puits tirant la vérité , 
A ftt donner une ame au public hébété ? 

*Faites-moi Tamitié < je Vots en prie , de 
mettre ces quatre vers fur la danoife , £ mieuii 
n^aimez en.fidie de meilleuif* 
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— — Voici une autre idée ea.profe dont vous 
*7 7 ï- fierez ce que vous croirez convenable ; je m'en 
remets à vous. 

J'ai Çté extrêmemeot content de Tédit ;*ct, 
à deux petites phrafes près que j'ai trouvées 
un peu obfcures , le diïfcours de monfîeur le 
chancelier m'a paru parfaitement beau. 

LETTRE C L I V. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
»5 4tfiBiif; 

4 

\J N me nfande , mon cher anfti , qu'on a^Iu 
h Mièfi; en ce cas , vous, avez fans doute 
rengainé ma lettre en faveur du traducteur 
de Virgile , que je ne connais j)oint du tout. 
Je n'avais écrit que pour la décharge de ma 
confciènce. Je vous avoue , par ie même 
^ motif, que j'aurais donné ma voix à celui qui- 
a mis par écrit Tédit du roi. pour la créatioix 
des fix parleniens ou confeîls nouveaux. Non- 
feulement les jugemens en dernier reflbrt , au 
parlement de Paris:, épuif^ent les pauvres 
plaideurs ,. obligés de foire cent cinquante 
Leues pour fe minier.;, m^is les criminels qu^n 
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transférait à Paris\ du fond de FAuvcrgnc — — 
et du Limoufin , coûtaient à l'Etat des foxnmes *77 *• 
immenfes. En un. mot, cet édit me paraît . 
jufqu'à prëfent un fervîce eflentiel rendu à 
la nation ; et puis d'ailleurs , vous favez fi 
j'ai fur le cœur le fang du chevalier de la . 
Barre et du comte de LallL 



LETTRE CLV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

»8 de oasHTS. 

JVloN très-cher philofophe , je penfe comme 
vous que le fujet en queftion ferait excellent 
pour l'académie de Zug ou de Schaffoufe. 
Je n'avais jamais vu l'extrait baptiflére du 
traducteur des Géorgiquis. N'eft-il pas majeur? 
Nous avions plus d'un confeiller au parlement 
qui décidait de lajortime, de l'honneur et 
de la vie des hommes«à vingt-cinq ans ; et , 
puifque Fabbé de Lille a été en âge de traduire 
Virgile , il me femble qu'il était aftez âgé poux 
être auprès du traducteur de Milton, 

Je ne le connais point , encore qne fois. Il 
BC faura point mes bonnes intentions. Je me 
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■ bornais à être jufte ; mais il me paraît que je 

*77ï» ne fuis qu'an franc provincial qui ne connaît 
pas le monde. 

J'apprends , par un autre provincial qui 
eft à Paris , qu'on m'attribue une petite feuille 
qui parait fur le parlement de Paris et fur les 
X confeils fouverains. Elle eft , Dieu merci , 

d'un jéfuite qui eft en Piémont ; c'eft le même 
qui fit II ift temps de parler , et Tout Je dira. 

Vousfavez que je n'ai point approuvé la 
conduite du parlement de Paris , et que j'ap- 
prouve infiniment les fix confeils ; mais aflu- 
rement je fuis bien loin de rien imprimer fur 
de telISs affaires. JeTuis le prête -nom de 
quiconque veut écrire hardiment et ne fe 
' point commettre : cette fituation eft trifte. 
Quant à votre triple' bandeau , on' a dâ 
mettre : 

Qui' du triple bandeau vengea cent diadèmes. 

^ et il m'a femblé qu'on difait tous les jours la 
tiat% pour le pape i et les diadèmes pour les 
rois. On venge le trône de l'autel ; fi je me 
trompe , :J€ .paffe condamnation. 

Voici une autre querelle. Madame Necker 
méfait fes plaintes amères de ce que Kgai 
veut me faire abfolument nu.Voici maréponfe : 
Décidez de mon effigie , c'eft à vous que je 

la 
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la dois ; c'eft à vous de me donner un habit , ■ '■ ■ 
fi cela vous plaît* Soyez sûr que vêtu ou ^11^* 
non ,,je fuis à vous jufqu'à ce que je ne fois 
plus rieuv 

Adieu ; je n'ai jamais été fi malade ; je fuis 
aveugle et goutteux ; il faut fùpporter tous 
les maux du corps et de Tame. Pour me 
confojer , je vous demande en grâce de m'en- 
voyer vos deux difcours. En vérité , v<Sné 
foutenez feul Thonneur des lettres , et je ne 
fais point d'homme plus nécefiaire que vous, 

LETTRE GLVI. - 
D E M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney , 8 d*arrii. 

JVl ON très -cher philofophe, je vous rends 
mille grâces des momens agréables que vous 
m'avez fait paffer. J'ai entendu la lecture de 
vos deux difcours , car il ne m'eft pa^ permis 
de les lire. Nos neiges ont mis mes yeux dans 
un fi trifte état , que me voilà un petit Tiréfie^ 
un petit Oedipe ; et j'ai bien la mine de refter 
aveugle pour le peu de temps que j'ai encore 
à vivre. 

Correfp. de d'AUmbert, à-c. Tome IL t H h 
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„ Jiî n'eotçimîUaî' J2Mpa^ f^^i^ dans le^ champs 

<77^' élyfées« ogàje comp^ bien aller, i|ui vaille 
votre dialogue -en^re Dcfcarta et Chriftine, Je 
ne fais rien de plus b<tiu que votre éloge 
4u rei de PrniTe. Il ne vous avjou^ra pas jtout 
}e plftîfîf qu'il aji^ra eu d'être fi bien pein^ 
p^r vous dans f acadwîp 4es fcifinfîÇjS , niaii 
il le iesntiira de |Pi«$e6 les putflà^çes du fon 
$fl»c^ Non , perfani3:e j»'a wndu la pbiloft^hie 
f t la littéiatuse plus f^peïçtabbs. Il n'y a 
peutretre i préfent quie notr^e cour qui n'en 
fjente pas le prix ; mais je lui pardonne , fi 
elle établit en effet fix confeils pour rendre 
hardiment la jufiice , et (i elle paye les frais 
que les pauvres diables de feigneurs de paroifle 
font pour la repdre dans jeurs taudis» Cela 
me paraît un des plus beaux règlemens du 
monde. Je 'ferai attaché jufqu'à mon dernier 
foupir à un mioiftre qui m'a fait beaucoup 
de bien. Je ne le ferai point du tout à ^Le* 
corps q«ul onl fait du niai ;. et puis d -ailleurs ^ 
çffhm^nt aimer une £9iEipagm£?x»n.n^ {>eut 
j^im^r quje fyn ami tiu ifa maîtreflid. 

AdJ^u , miwi chef ami ; j p 5^ous CGcanunandc 
)9«3ucpup de ^ioucage ^ et beaucoup 4e mépris 
I ppttf ip g.eBre4tumaiii. 
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L, E T T R E C L V 1 I. 
DE M. D E VOLTAIRE. 

22 d*avrîU 

dAGE digne d'un autre fiècle , mon chct 
ami , vous voilà donc fecrétaire perpétuel 5 
c'eft un titre que lei fecrétaires d'£tat ViOnt 
pas. Il me femble qu'il y a une penfion fur 
la caflette ^ attachée à cette place. Monfieur 
de Condorctt m^apprend cette nouvelle. Je 
vous pardonne de ne m^en avoir rien dit ; 
vous avez dû être un peu occupé. 

Vous ne mettrez point dans les archives 
-de l'académie le petit conte que je vous envoie 
pour vous égayer; On m^écrit que Bidersî 
eftl'auteur d'un libelle contre moi , intitulé : 
.Réflexions fur la jotloufie. Je n'en croî$ rien 4u 
tout ; je l'aime et l'cftimc trop pour le foup- 
ço9ner. un laameiat. 

Comjn.ent va le comwnexcje des lettx^s avec 
les .roi$? qui aurQ^-xious pour nouveaux 
confrères ? La Harpe a donné , dans U M^fcurtk 
une diiTi^rt^tion qui m^^p^i^^tpa chef-d'œuvre. 

Je cpippte que ma lettre èft pour vous et 
pou^ hxij, J'ai une peine infinie à écrire , je 
n'e» pu^^ pA^s .: FslU , nmiu* 

-H h ss 
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i77i. LETTRE CLVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

27 cl*avril. 

I E ae fais pas ce qui arrivera , mon cher 
ami ; mais goûtons toujours le plaifir d'avoir* 
vu chaiTer les jéfuitcs , 8cc. 8cc. Et ego in interitu 
vejlro ridebo vos H fuhjannaho ^ dit la Sainte- 
Ecriture. 

J'avais envoyé à la.chambre fyndicale, avec 
laquelle je n'ai pas grand commerce , trois 
.volumes d'un livre nouveau qui m'efè venu 
d'Hollande, intitulé : Queftions fur l'Encyclo- 
pédie , adreffés à M. Érïajfon^ pour les remettre 
à M. le marquis de Condorcet. Je ne fais 6, 
M. Briajfon m'a rendit ce petit'fervice? cela 
pouvait paflçr pourtant pour ma dernière 
volonté, car j'ai été très- malade. Je crois 
avoir' perdu entièra^^ent les yeux, et que je 
ferai aveugle jufqu'à ce que je fois mort 
tout-à-fait. . 

• Je viens de voir ^ ou plutôt de me ftîre 
lire , dans le Journal encyclopédique ^ l'Epître 
au roi de Danemàrck , non pas telle que vous 
l'avez, m^iis telle que je l'ai enyoyéc à ce 
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monarque, av,ec un petit bout de lettre qui- 
accompagnait renvoi. Cela vient furement de ^î?'* 
Copenhague; le mal efl très -médiocre. 

Pourriez-vous me dire quel eft l'auteur d'un 
éloge de l'abbé Trublet ^qui eft dans le même 
Journal encyclopédique d'avril ? Cîejournal-là ne 
vaut pas le Dictionnaire encyclopédique* 

Savez-vous qu'on a déjà imprimé quatre 
tomes du Dictionnaire d'Yverdun , plufieurs 
articles de M. de Lalahde qui paraiflTent à la 
lettre A, Mon état ne m'a pas permis de les 
lire. 

- Voudricz-vous bien avoir la bonté de me 
mander fi on a imprimé à Paris un recueil 
des ouvrages de M. de Mairanf 

J^ voulais écrire aujourd'hui à raonfieur. 
de Saint- Lambert , mais je ne fais fi ma faiblcDc 
me le permettra. 

Adieu, mon très- cher philofophe; j'ai bien * 
peur que la philo fophie n'ait pas ^^lus beau 
jeu que l'ancien parlement de Paris. Les 
adeptes font fort bien de fe tenir tranquilles. 
Vous favez que j'applaudis au choix qu'on ^ 
a fait de M. l'abbé Arnaud* Si ce n'eft pas à 
tnpi que l'abbé de Lille fuccède quelque jour, 
j'applaudirai aufli , car j'aime toujours les 
vers ; on meurt comme on a vécu. 
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»77'. LETTRECLIX- 

DE M. D E r L T A I R E. 

14 de joia. 

1 E ne fais plus , mon très-cber philofophe , 
comment faûre pour vous envoyer le quatrième 
et le cinquième volume de ces Queftions. 
Le paquet eft tout prêt depuis près d'un 
mois ; mais plus d'une route qui m'était ouverte 
auparavant, m'eft aujourd'hui bouchée. 

Vous ne conhaiffiez pas , fans doute y la 
comédie de ï* Homme dangereux^ lorfque^ fur 
fon titre , l'on empêcha qu'on ne la jouât. 
Si vous l'aviez lue, vous auriez foUicité vive- 
• ment fa repréfentation ; c'était le plus sûr 
moyen de dégoûter l'ai^teur du théâtre. Le» 
tiois volumes qu'il a fait imprimer à Genève 
avec vos louanges, celles de Verntt^ et même 
, les miennes , fe vendent aujourd'hui publi- 
quement , et encore plus rarement. Ils pour- 
ront avoir plus de débit à Paris , attendu 
qu'il y a environ quatre cents perfonnes 
d'outragées; ce qui peut fournir environ huit 
cents lecteurs. Il eft fingulîer que cet ouvrage 
foit permis , et que ï Encyclopédie foit défendue. 
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Si vous voyez M. de Schomberg^ je vous *— «• 
prie de lui dire combien je I«i fais attaché, *?/*• 
à lui et à fes anciens amis^ Mais , pour mes 
aflaffins V j<€ leuip (oiutendf al toujours quils 
ont tort ; et je crois que, dans le fond del 
fon cœur , il fera de mon avis. 

J'ai penfé mourir hier î c'eft un é^at qui 
n'eft pas fi défagréable qu'on le croit ;' j^ 
iû^ifrM boâucoûp^ mù'ms q^'^ TàYàki^hti 
Fortez-vous bien, tnon cbet ami ; la vie eft 
boriibk fâ:ns ta ianf é ; mais , loif^'à tà?mahdS« 
il fe jointe une petite pointe de perfécmion^ 
cet ^tat tk^éû poin€ [daifant. 

Ne m'o»bti€z pas aupirès de M. de CoAdbrceh 
Soyez sâr que , tant que je vivrai , ma faculté 
de penfcr cl de felifir ^ xAérk enfélééhie fera 
entièrement à vous. { 
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'■ jo>ist à fa dignité celle d*i«q»i««iiT , fefaft 
^n<* une irèâ-beDeéditio» àa SjftiiM dé U nàf&ri^ 
l.es^ dévores deNeucbitel, éprîfes d'uaë faiinW 
lage , font venues brûler fois éditiottr L« 
gôn&lonier^de la république a été o)>ligé de 
fe démettre de fa cbafge ;. mais en ikt toi a^' 
point fait d^autre mal ; il n'en aurait pas été 
quitte à fi bon marché dans Abbeville* ^ 

On z déjà fi* volumes de Y Encyclopédie 
d^ Yverdun ; perfonne ne la lit, mais on Tacheté. 
Je doute fort que celle de Oenèveentpe de 
fiiôt à Paris. Nous revenons au temps oh 
l'on agitait la queftion de math^naticis ah urbé 
^ êxpellendis. 

Je fuis tout étonné , moi malingre et 
aveugle , de vous dire des nouvelles du fond 
ic ma folitude et de mon lit. 

JV donné des paperafles pour vous a 
M. de CrîUon. 

Adieu , mon cher et grand philofophe , 
que j^aimerai jufqu^au dernier moment dt 
ma vie. 
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LETTRE C LX I I. Tm- 
/DE M. DM V L t A î R E. 

i3 d« feptembre. 

vdxo N très-cher |ybilofophè, tâchez que nous 
ayons une douzaine de comtes de Crillon et 
de princes de Salm à la cour de France ^ ef 
quelques rois de Piufle à J'académie y alors 
tout ira bien. ^ 

Je vois qu'on réforme tous les parlemens, 
mais je fuis sûr qu'aucun ne prêtera fon 
miniftère au rappel des jéfuites. S'ils repa- 
raiflaient , ce ne ferait que pour être eiî 
horreur à la France ; et la phiiofophîe y 
gagnerait, bien loin d'y perdre. Nous aurions 
le plaifir de voir les loups et les renards fe 
mordre , et le petit troupeau des philofophes 
ferait en fureté. 

Oi^ dit que vous avez prononcé à l'aca- 
démie un difcours aufii agréable qù'inflructif. 
Ne permettrez- vous pas qu'on l'imprime dans 
les papiers publics ? Vous ne dites jamais 
que des vérités éloquentes ; il n'eft pas jufte 
que nous en foyons privés. 

OiT m'a envoyé un impiiœé d'un autre.' 
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—— — genre. Cefi une apparition de notre Seigneur ^ 
*77ï* Jtfus^Chrift dans une paroiCé de réyêchë de 
Tréguîer en Bafle-Bretagne , et un difcours 
qu'il a prononcé devant monfieur Tévêque 
fur les péchés des Bas-Bretons ; le tout avec 
approbation et privilège. Cela eft bien confo- 
lant , et vaut aflurément tous vos difcours 
académiques. ^ 

Adieu , mon cher et refpectable ami ; je 
fuis toujours fouffrant et aveugle. Si j'étais 
bas-breton, jf^x-CArt^ m'aurait guéri; mais 
je vois bien qu'il ne fe foucie p^s des SuilTes. 



ET DE M. d'ALEMBERT. 373 

LETTRE C L X I I I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

28 de fe^embre. 

JVl o N cher ami , voici donc de quoi exercer 
la philofophie. La Harpe perfécuté pour avoir 
fait un chef-d'œuvre d'éloquence dans l'éloge 
de Fénélon ; j'ai eu de la peine à croire cette 
aventure. Vous me direz que plus elle <ft 
abfurde , plus je la dois croire , et que c'eft 
le cas du credo ,quia ab/urdum. Cette extrava* 
gance aura-t-elle des fuites? l'académie agir^* 
,t-eUe ? eû-ce à l'académie qu'on en veut ? la 
xhofe eu- elle férieufe ,. ou ^ft-ce une pls^ifan- 
terie?Je,vous demande en grâcêde me mettre 
au fait , cela en vaut la peine. 

Nous avons ici madame Dixneufans (4^) dont 
(VOUS êtes le. médecin. £Ue a perdu de fon 
embonpoint , mais elle a confervé fa beauté. 
Son mari nous a dit des chofes bi^n extraor- 
dinaii;es ;. tous deux font très.- aimables ; ils 
méritent de profpérer, et. ils profpèreront. 
Pour moi , je me meurs tout doucement. 
Bonfoir, mon très-cher et très-grand philo- 
. fophe. ... ... 

{¥) Madame la comteflTe de R9chrf«rt> 
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■ ' J'ajoute que la Harpe m'ayant preffé très- 

*77'* vivement d'écrire à monfieur le chancelier, 
j'ai pris cette liberté, quoique je la croye 
allez inutile ; mais enfin je lui ai dit ce que 
je penfais fur les difcours académiques , fur 
la forbonne et fur Y^ncydopédit. 



LETTRE CLXIV. 
B E M. D' A L E M B E JR T.^ 

A Parîf , <e 7 4*oct«bre. 

jL l n'eft que trop vrai , mon cher mattre , 
qu'il y a un sèrrêt du confeil qui fupprime le 
difcou» de A Harpe. €et àrrét a été follicité 
par l'archevêque de Paris et pît l archevêque 
de Rheîms. Ils voulaient d'abord faire con- 
damner rouvrage par la forbonne , mais le 
fyndic Rikatier s'y ^ oppofé ; il (e Convient 
de t^affaîre de Marmontel, L'académie a lait ce 
qu'elle a pu pour empêcher ceMè fu|)preffion , 
ou du moînj qu'elle ne fe fît par un arrêt du 
confeil; mais tout ce qu^elle a pu obtenir, 
encore avec beaucoup de peine, a été que 
l'arrêt ne ferait ni crié ni affiché; mais il cft* 
in^primé, et il \a été domaé à rîmprimçrie 
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foygje à ùm% qm l'ont dcmaudé^ Vous noîtercz -— — 
qi^,^ id>e ïiou5 »os co^feircs de YerfaiUes , ^11 }• 
JM. le prifjce X^m cft le £eul qui ak fervî 
) académie dan$ pette occafion; Its autres, ou 
n'oirt rie» dit, oîi:p€ut-êtr€ oat tâché de 
nuire. Voilà oà nous jen ibmmes. Cet arrêt 
nous, enjoint de faiie apfxrouyjer déforniais, 
comme autrefois , les difcours des prix par 
deux docteurs de forbonne- Il y a quatre ans 
que nous avions ceffé d'exiger cette approba- 
tion, par des raifons très-raifonnables. i°. Parce 
que , lorfqu'on annonça , dans une affemblée 
publiqufc , que Téloge de Charles V devait 
être ainfi approuvé , le public nous rit au nez, 
et nous le méritions bien. 2**. Parce qu'il y a 
des éloges , comme celui de Molière , qui 
aur^ent rendu iddicule 1 approbation de deux 
théol^îens. 3°. î^arce qu'il y en a, comm^ 
ceux de Sulk^ de Calbert^ om il faut parler 
«d^autrp chofe q^ie de théologie, et ou Pappcor 
bation de deux docteurs de forbopne ot 
mettrait point ràcadémie à couvert des tracaf- 
ferais. 4^. £fi<^ii, .parce que ces docteurs 
àimÙLvent fcandrieufement du droit d'eiFacer et 
qu^il leur plaifait ; témoin Téioge de CharUs V\ 
ésLVkt leqvid ils ayaiont effacé tout et qui était 
4x^nti:aire aux préte&tion^ ultramofitainesi, à 
fôinquifitioa, fec. H iaudra pourtant défonstaii; 
ie fouoiettcar^à ce joukg; à la bonne heure. J^ 
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> gémis et je me tais. Si on vous envoie Tarrêt 

*77 * • fiu confeil, vous verrez aifément que ceux qui 
l'ont rédigé n^avaient pas pris la peine de lire 
le difcours de la Harpe. Je fai? que plus d'un 
évéque défapprouve fort cette condamnation ; 
mais ils rifqueraient trop à s'expliquer. 

Adieu , mon cher ami; j'ai le cœur navré 
de douleur. 



LETTRE CLXV. 

DE M. D E V L TA I R E. 

19 4*octobre. 

iVl o N cher et vrai philofophe , vous aviez 
grand befoin de cette philofophie qui confole 
le fage, qui rit des fots , qui méprife les 
fripons, et qui déteftè les fanatiques. Je vois 
que , par tous les règlemens qu'on a faits fur 
les blés, on a prefque empêché les Velches 
de manger, et on s'efforce à préfent de nous 
empêcher de penfer. La perfécution va juf- 
qu'au ridicule , et c'eft le partage des Velches 
que ce ridicule. Il y a. une ligue formée contre 
le bon fehs, ainfi que contre la liberté.. Que 
vous refie-t-il pour votre confolation? un 
petit nombre d'ainis auxquels vous dites ce 

que 
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que v^ous .penfcz, quand, ks portes 'font 

fermées. Si vous aviez été en Ruflie , onVou* 177ï« 
y -aurait vu honoré, refpecté et- enrichi. Vous 
feriez, par- tout. ailleurs qu'à Paris, Tami des 
rois ou de ceux qui inftfuifent les rois,, et 
vpus ferez chez vous en butte aux bêtifes 
d'un cuiftre de forbonne, ou à i'infolence 
d'un commis. C'eAdans de telles circonftances 
que le floïcifme eft bon à quelque chofe : 
» 

Virius ^ repulja nejcia'jordida ^ . 

Intaminalis fulget honoribus. 

Qiii prendrcz-vous donc pour fuccéder à 
notre confrère le prince du fang? Un- philo? 
fophe nous ferait plus utile qu'un prince; 
mais où le trouver? Gardez- vous bien de 
prçndre un mauvais poète ; c'eft la pire efpèce * 
de toutes et la plus méprifable. Ne pourrez- 
vous trouver dans Paris un homme libre qui 
,ail du goût, de la littérature , et furtout cette 
.honnête fierté qui ne craint ni les prêtres ni 
les commis? 

. Voici de petites afiaires parlementaires que 
je vous envoie par un voyageur qui vous les 
rendra , pourvu qu'il ne foit pas fouillé aux 
portes. 

• Adieu , mon cher ami , mon cher philo- 

fophe ; je ne fais comment vous envoyer le 

Correftr.dtcPAlmbirt.ù'c. Tome II. tli 
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m fix et le fepûèiBe volume des Qpeflions. V^is 

^ 7 7 1 • eft une ville affiégée ^ où li noarxtture de Famé 
n^entre plus. Je finis comme Ctmdidt en cultif- 
vant mon jardin ; c^eft le feul parti qu'il y ait 
à prendre. 
Je vous embrafle bien tendrement. 

LETTRE CLXVL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

>4 de Bovembtc» 

Je vous ai écrit, mon cher philofophe, psir 
M. Bû£onn non pà^ Bacon de Vérulam^ mais 
Bacan fubftitut du procureur général, et pour- 
tant philofophe. 

J'ai demandé à Marin fi je pouvais vous 
faire tenir par Ivi le fix et feptième voltime 
des rogatons stiphabé tiques , que je vous prie 
dp mettre dans votre bibliothèque, fanal avoir 
Tennui de les lire; il ne m^a pas répondu. Je 
vous les envoie par madame le Gendre^ fœur 
de M. Hmiii notre réfident. Gela fera nombre 
parmi vos livreà ; ce n'eft-qu un hommage que 
je mets à vos pieds. 

ir paraît un ouvrage très-curieux et très- 
l^iea fait , intitulé YHi/loire critique de Jifus^ 
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Chrift. Il n'éft pas difficile d'en avoir des m 

exemplaires à Genève ; tiaais aufli il4i'yeft pas ^77i* 
aifé d'en faire pafler en France. Dieu me 
préfcrve de fervir à répandre cet ouvrage 
a&ominabte , capable de deSeçher toutes les 
femence^ de la religion chrétienne dans les 
conCciencer les pluff timorées ! Je ne Tstî lu 
qu'avec une fain te horreur, et en fefant des 
fignes de croix à chaque ligne; 

Il parait encore deux autres petits livres qui 
font des canons^dedouze livres de balle , tandis 
que VHiftoire criti^e eft une pièce dé vingt(* 
quatre. L'un efi V Examen des prophéties: ^ et 
Vautre VE/prU du jûdM/me, Gn nous en feit 
craindre encore plufieurs autres' de mois en 
mois. Behébuth ne fc laffe point de perfécuter 
les fidelles^ Nous: touchons aux demiers^temps, 
fans doute. 

L'exptil&on des jéiuites annonce la ffn du 
monde , tt nous allons vois xaceflamment 
paraître VAnêeckriJt, Je me piépsure pour cette 
gv^nde révolution , puifque nous en avone 
déjà vu tant <f autres. £n atteiidant, jevou» 
embrafle le phis tendrement du- m^de , avec 
vénéiatioa ei amour.^ 



lî « 
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* peu-près tout ce ^eiiou» pouvons faire cbma 

^77 1« ks cisecrft&Bces préfentes ^ et vous penCerHSz 

de même Y fi vons v^ict de près Fètat des 

chofes^ Adica, mon cher et iUuftre maître $ 

^e voQS embrs^ teodcenaent* 

LETTRE CLXVIII. 
DE M. D,E r L t A I R E. 

jV1oi« cher philoTofibe ^ yt vovb cn^vroie ce 
fogatoo qai fort de h. ptefe. Il y a (|uelque» 
articles qnîpoorrontvous amufi»; Yansn'vrzz 
pas été content de Memnms , tm vo«s n>n 
dites niAt. Il me psoak chit pourtant qu^tl y 
a dans> laoatnre une kîtcflfgenee i et par les 
impeifections et le^ mtsèyet de ccâte^natuxey 
a me paraît qwe cette inteHigence eftlibraëe : 
nais la mietmeeft fi prodigieufemetu; isosnée^ 
qn'eUe craint toujours de^ ne fallût ce qu'elle 
dtr ;: elle refpecte infiniment la^ yêtre | elle 
gémit comme voisd fur bien des cbo^ f die 
roua €& tendrement atrtadi^er V* 
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LETTRE C L X I X. ' >7J«. 
DE M. D'ALEMB'ERT. 

A Paris, ce 6 de mars. 

Jll y a un fiécle, mon cher maitte , que je 
ne vous ai rien dû. Je vous fais fort occupé, 
et je refpecte votre temps , à condition que 
T vous vous fouvicndrez toujours que vous 
avez eii moi IVdmirateur le plus confiant , et 
Taipi le plus dévoué. 

Vous ignorez peut-être qu*un poliflbn., 
nommé Clément , va de porte en porte lifant 
tine mauvaife fatire contre vous. Je ne l^ai 
point lue , quoiqu^on aflurequ^elle eâ impri* 
xnée. On dit, et je le crois de refle, qu^elle 
'ne vaut la peine ni d'être imprimée ni d'être 
lue. On ajoute que la plupart de vos amis 
y font maltraités ; mais on ajoute encore , et 
on afTure même que le grand prôneur de 1^ 
pièce . le grand protecteur de l'arueur, eft 
M. Tabbé de Mably qui mène M, Clément fur 
le poing de porte en porte , et qui Je pré- 
fente à toutes fes connaiffances. Ce M. l'abbé 
de Mably eft frère de Tabbé de Condillac^ dont 
il n'a furement pas pris les eonfeils en cette 



384 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

.'docaGon..La haineque ce protecteur 4e Clément 
'77«' affiche contre les philofophes eft d'autant plus 
étrange , qu^afTurément perfonne n'a plus 
affiché que lui , et dans fes difcpurs et dans 
fes ouvrages , les maximes anti-religieufes et 
anti-defpotiques qu'on reproche à tort ou à 
droit à la plupart de ceux que Clément attaque 
dans fa rapfodie. Voilà , mon cher confrère , 
ce qu'il eft bon que vous fâchiez , car enfin 
il eft bon de ne pas ignorer à qui Ton a 
affaire. 

Je n'ajouterai rien à ce détail , finon que 
la littérature eft dans un état pire que jamais ; 
que je deviens prefque imbécille de décou- 
ragement et de triftefle ; mais que cet imbé- 
cille vous aimera et vous admirera toujonrt. 
Adieu ,^ mon cher anu; je vous .embraffe et 
vous recommande les poliifons et leurs pro- 
tecteurs. 



LETTRE 
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^LETTRE C L X X. IriZ 
DE n. DE V L ï A ï R E. 

12 de mars. 

iVloN très-cher philofophc , je conçois par 
votre lettre , et par ce qu'on m'écri td'ailleurs , 
que la littérature et la philofophie font comme 
nos finances , un peu fur le côté. Notre gou* 
vernement a befoin d'économie, et les philor 
fophes de paticnceJ^C'etait dans cç temps-ci 
qu'il ivous fallait voyitger. Pour moi, dans 
tou« les temps il faut que je refte dans ma 
retraite; ma fanté s'affaiblit tous les jours. 
11 n'y a pas d'apparence que je vienne vouç 
faire une vifite à Paris , et j'en fuis bien fâch^. 

Je n'ai point vu la Clémentine ; M. de Ic^ ^ 
Harpe m'en park, M. de Ckabanon auffi , et 
ils n'ei> difent pas plus de bien que vous. 
S'il y a de bons vers , j'en ferai mon profit; 
car j'aime toujours les bons vers , tout vieux 
que je fuis : mais on prétend que l'ouvrage 
eft très-ennuyeux ; c'eft un grand mal. Une 
fatiré doit être piquante et gaie. J'ai, peur 
que ce Clément ne foit un petit pédant , fort 
vain, fort fot , fort étourdi , de fort mauv^fe 

Correfp. de d'AUmbert, ixc. Tome II. t K k 
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• " humeur. Ilfc flatte qu'à force d'aboyer contre 

1 77«. d'honnêtes gens , il fera entendu à, la cour^ et 
qu'il obtiendra une penfion , comme le fave- 
tier NuÛelet en eut une du clergé^ pour avoir 
infulté des janféniftes dans la rue. 
• M. de Qondorcet rxi2L parlé* d'une tragédie 
des Druides 9 qui eft, dit on, l'abolition de 
l'ancienne prctraillc. Il dit que la pièc€ eft 
philofophique ; c'eft peut-être pour cela qu'on 
'^ ne la joue point. Il y a deux cbofes que je 

voudrais voir à Paris , vous et l'opéra de 
Caftor et Pollux ; mais il faut que je renonce 
à tous les plaifirs. 

Madame* D^fitjet môif nous vous embraf- 
fons , nous vous regrettons , nous vous aimons 
très-tendrement. 

J'ai arrangé kvec Gabriel Cramer la petite 
affaire avec l'enchanteur Merlin, 

A l'égard de fes tomes de mélanges , il 
fout que Vous lâchiez que ce font bêtifes de 
typographie, tours de libraire, menfonges 
_ imprimis. Il a plu à Gabriel de débiter, fans 
me confulter, tou^ les rogatons qu'il a trouvés 
fous mon nom dans les Mercures et dans les 
feuilles de Fréron. Il en. a même farci fon 
édition in-4<». Je l'ai grondé terriblement , il 
n'en a fait que rire ; il dit que cela fe vend 
toujours, que cela s'achète par les fots pen- 
dant un certain temps-, qu'enfuite cela fc 
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ve4l quatre fous et demi la livre aux épiciers , .. • 

et qu'il y a peu à perdre pour lui. Je fuis une *7 7^* 
efpèce d'agonifaht qui voit vendre fa garde- 
robe avant d'avoir rendu le dernier foupir. 
Bonfoir ; mon agonie eft votre très-humble 
fervante. 

• . ' J . 

LETTRE C L X X I. 
DEM. D'ALEMBERT. 

Premier de juiUet. 

î» J'en appelle aux é tranger^ qui ont pouflc 
«ïes hauts cris , qui ont répété , après de» v 
99 français , ^ue nous étions une nati$n frivole qui 
j9 /avait rouer ei ne favaii pas combattre* Qui a 
99 donné le plus grand fcandale, ou un enfant 
.99 indifcret , Qu des juges qui le font périr 
99 dans les plus affreux fupplices ?. La mort 
99 de l'infortuné chevalier de la Barre eft un 
99 bien plus grand crime que celle de Calas. 
99 Au moins dans celle-ci , un.juge peut allé- 
99 guer d'avoir été féduit par des préfomptions 
^9 et par le cri public ; dans celle-là , c'eft une 
»9 indécence punie comme le prétendu parrî- 
99*cide de Touloufe. 

99 pbfcurs fanatiques, qui du^fond.de vos 

Kk t 
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■ »» tanière», où vous rongez les os et fuc* le 

*77^* 1» fang des fage», apprenez à Tunivers que 

99 vous êtes les colonnes des mœurs et du 

99 culte; phrafeurs mitres ou fans mitres , avec 

99 un capuchon ou fans capuchon , quand 

91 cefTerez-vous de faire des homélies fur la 

99 charité , pour appreirdre que c'cft au favant j 

99 d'inftruire et noii pas au bourreau ? j9 j 

Voilà , mon cher philofophe , ce qui a été 

prononcé à Caffel , le 8 d'avril , en préfence 

de monfieur le landgrave , de fix princes- de 

l'Empire , et de la plus nombreufe aflcmblée, 

par un profçffeur en faifioire , que j'ai donne 

à monfeigneur le landgrave. J'efpère qu'il ne 

lui arrivera pas la même chofe qu'à ^'àbbe 

Audra* On peiit chez vous faire pendre des 

philofophes , mais la philofophie fub&fiera 

toujours. 

■ . . * 

, Viriulem videant , intabefcantque reîictam. 

. ^ M. Afarmontèl vous u-t-il moiitré les Syftê- 
mes ? quel profane a fi cruellement eftropie 
les Cabales ? . 

C'était un bizarre effet de la deftinée qui 
préfide au petit comme au grand ^ qu'on 
travaillât en même temps , à Paris et à Ferney , 
au fujet des Druides , fous des noms diffé- 
rens , et qu'on fît les mêmes difficultés à ces 
deux ouvrages^ 
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il faut que les Français écrivent , et que ■ 
rétranger les imprime. ^77*» 

Le parti eft pris d'écrafer l'es lettres. 

Tenez- vous bien. Adieu , Platon ; vivez che« 
vos barbares. ^ 

L E T T R E CLXXII. 

DE M. D É F L T A I R E. 

i3 de juillet. 

iVl ON très-cher ami, mon tVès-illuftre phi- 
lofophe, madame de Saint -Julien^ qui veut 
bien fe charger de ma lettre , 'me fournit la 
confolation et la liberté de vous écrire comme, 
je penfe. 

Vous f entez combien j'ai dû être affligé et 
ipdigné de l'aventure des deux académiciens. 
Vous m'apprenez que celui qui devait être 
le foutien le plus intrépide de Tacadémiç en 
a voulu être le perfécuteur. Le préfent et le 
paffé me font une é^ale peine : je ne vois que 
cabales , peritefTes et méchanceté. Je bénis 
tous les jours les caufcs fécondes ou pre- 
mières qui me retiennent dans la retraite. Il 
eft plus doux de faire fes moiflblfe que défaire 
des tracalTeries ; mais ma fplitude ne m'em- 
pêchera pas d'être toujours uni avec les gens 

Kk 3 
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' de bien , c'cft-à-dirc avec vos amis , à qui je 

1772. vous fupplic de me bien recommander. 

Votre chût eft fort bon ; mais il n'eft pas 
mal d'ordonner, delà part de dieu, à tous 
ceux qui voudraient être perfécuteurs , de 
rire et de fe tenîir tranquille sT 

Je vois qu'en effet on cherche à perfccuter 
tous les gçns de lettres , ^ccpté peut-être 
quelques charlatans heureux , et quelques 
faquins fans aucun mérite. Il faut un terrible 
fonds de philofophie pour être irifenfible à 
tout cela; mais vous favez qu'ainfi va le- 
monde. 

Ce qui fe pafle dans le Nord n'eft pas plus 
agréable. Votre Danemarck a fourni une fcène 
qui fait lever les épaules et qui fait frémir.' 
J*aime encore mieux être français que danois , 
fucdoîs, polonais, ruffe , prufflen ou turc; 
mais je veux être français foli taire , français, 
éloigné de Paris , français fuifle et libre, 

Je m'intérefle beaucoup à l'étrange procès 
de M» de Aiçrangiés, Mes premières liaifons 
orit été avec fa famille. Je le croîs exceffive- 
ment imprudent. Je penfe qu*il a voulu 
emprunter de l'argent très-mal à propos, et 
au hafard de ne point payer; que dansTivrefTe 
de fes illufioill et d'una conduite aflez mau- 
vaife , il a (îgné des billets avant de recevoir 
l'argent. C'cft une abfur^ité ; mais toute cette 
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affaire eil abfurde comme bien d'autres. Si -^— i— 
vous voyez M. de Rochefort^ je vous prie de ^772- 
lui dire qu'il me faut beaucoup plus d'éclair- 
, ciflTemens qu'on ne m'en a donné. Les avocats 
fe donnent tant de démentis , les faits qui 
devaient être éclaircis le font fi peu , les 
raifons plaufibles que chaque partie allègue 
font tellement accompagnées de mauvaifes 
raifons , qu'on efi tenté de laiffer tout là. Un 
traité de métaphyfiquc n'eft pas plus obfcur : 
et j'aime autant les dîfputes de MalUbrancke 
et à! Arnaud , que la querelle de du Jonquay. 
C'eft par-tout le cas de dire : Tradidit mttndum 
di/putaiioni eorum. 

J'en reviens toujours à conclure qu'il faut 
cultiver fon jardin, et que Candide n'eut raifon 
que fur la fin de fa vie. Pour vous , il me 
paraît que vous avez raifon dans la force de 
vôtre âge. Portez-vous bien , mon cher phi- 
lofophe ; c^eft^là le grand point. Je m'affaiblis 
beaucoup ; et , fi je fuis quelquefois Jean qui 
pleure et qui rit, j'ai bien peur d*être Jean 
qui radote ; mais je fuis furement Jean qui 
vous aime. 
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m^' L E T T R E CL X XIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de feptftmbi«e. 

I E voudrais , mon très -cher et très -grand 
philofophe ^ qu'on donnât rarement des prix , 
afin qu'ils fufient plus forts et plus mérités. 
Je voudrais que Tacadémie fût toujours libre, 
iafin qu'il y eût quelque chofe de libre en 
France. Je voudraîs que fon fecrétaire fut 
•mieux rente «-afin qu'il y eût juflice dans ce 
inonde. 

Je voudrais .... je .m'arrête dans le fort 
de mes jè- voudrais , je ne finirais point. Je 
voudrais feulement avoir la confolation de 
vous revoir avant que de mourir. 

On m'a parlé des Maximes du droit public 
français. On m'a dit que cela eft fort ; mais 
cela efl-il foft bon ? et avons-nous un droit 
public , nous autres Velches ? il me femble 
que la nation ne s'affemble qu'au parterre. 
Si elle jugeait aufli maldans les états gériéraux 
que dans le tiipot de la comédie , on n'a pas 
mal fait d'abolir ces états. Je ne m'intéreffe à 
'aucune aflemblée publique , qu'à celles de 
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racadémie , puifque^vous y parlez. On votis •; 

. a confu la moitié de la bouche ; mais ce qui *77'** 
vous en refle eft fi bon qu'on vous entendra 
toujours avec le plus grand plaifir. 

Nous attendons une hifti^lre détaillée de 
Taveiiture du Danemarck; on la dit trè«- 
curieufe ; on prétend même qu elle eft vraie : 
en ce cas , ce fera la première de cette efpèce. 

i.e roi d£ Pruffe me mande qu'il m'envoie 
un fervice de porcelaine ; vous verrez qu'elle 
k caflera en chemin. Il jouira bientôt de fa 
.Pruffe polonaife ; en. digèrera-t-ij mieux? en 
dofmira-t-il mieux ? en vivra-t-il plos long- 
temps ? 

J'ai à vous dirç pour nouvelle que nous 
nous moquons ici de la foudre ; que les con- 
ducteurs , les anti-topnerres deviennent à la 
mode comme les dragées de Keifer, Si Nicolas 
JSoileau avait vécu de notre temps , il n'aurait 
pas dit fi crûment : - 

Je crois Tame immortelle , et que c*eft Dieu qui toncie. 

Vivez memor noftrî i je fuis à vous paffion- 
nément. 
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«77». LETTRE CLXXIV. 

DE M. DE r lY A I R E. 

}6 de feptembxei 

JVl o N cher philofophe , ce (iècle-ci ne vous 
paraît-il pas celui des révolutions , à conpi- 
, mencer par les jéfuites , et à finir par la Suède^ 
et peut-être à ne point finir ? Voici une révo- 
lution qui m'arrive à moi. Vous avez fans 
doute entendu parler d^un abbé Pinto , qui a 
écrit . ou laifTé écrire fous fon nom , une lettre 
à la Jean-Jaegues , prodigieufement folle et 
^ snfolente. On a imprimé cette lettre ; Timpri-^ 
meur s'efl fervi de mon orthographe ; les fots 
Tont crue de moi , et un fripon Ta envoyée 
au pape : voilà où j'en luis avec fa fainteté. 
'Elle eA infaillible , maïs je ne fais fi c'eft en 
fait de goût , et fi elle démêlera que ce n'efi pas 
là mon ftyle. 

Mandez- moi, je vous prie, ce que c'eft 
que cet abbé Pimo; et, au nom du, grand 
Être dont GanganeUi etl le vicaire , da mi 
configlio. , 

Nous avons ici le Kain ; il enchante tout 
Genève. Il a joué dans Adélaïde du Guefclin ; 
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îl jouera Mahomet et Ninias , après quoi je — — 
vous le renverrai. ^77** 

Voici mon petit remerciaient au remercî- 
' ment de M. Vatelet. 

Je vous embrafle de toutes mes forces. 

L ET T R E C L X X V. 
J) E M.DEVOLrAIR M. 

i3 de novembre. 

^1 G N cher et grand philofophe , mon véri- 
table ami , j'ai reçu , pir une voie détournée , 
une lettre que je n'ai pas crû d'abord être 
de vous , parce que voici la faifon on je perds 
la vue felôn mon ufage. Je ne favais pas 
d'ailleurs que vous fufliez l'ami de madame 
Geoffrin; je vous en lelicite tous deux : mais 
mettez un D dorénavant au ba» de vos lettres , 
car il y a quelques écritures c^ui reffemblent 
un peu à la vôtre , et qui pourraient me 
tromper. II eft vrai que perfbnne ne vous 
reffemble ; mais n'importe , mettez toujours 
un D. 

Pour vous fatisfaire fur votre lettre, vous 
et madame Geoffrin^ ilfaut d'abord vous dr^-e 
que je brochai , il y a un aA , les Lois de 
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— Minos, qtic^TOw - verrez fiffler inceffammen t. 
'77*« Dans ces Lois dc^ Minos , le roi Teucer dit au 
lénateur Mérione : 

Il faut changer de lois , il faut avoir un maître. 

Le fénateur lui répond : 

Je vous oHre mon bras , «acs tréfors et mon -feng ; 
Mais 11 vous abufez de ce fupréme rang , 
Pour fouler à vos pieds les lois de la patrie, 
Je la défends , Seigneur , au péril de ma vie , 8cc, 

C'était le roi de Pologne qui devait jouer 
ce rôle de Tiuetr^ et il fe trouve que c'eft le 
roi de Suède qui Ta joué. 

Quoi qu'il arrive , je me trouve d'accord 
avec madame Geqffrin dans fon attachement 
pour le roi de Pologne , et dans fon eftime 
pour M. le comte A^ Hejfenjïein ,^mais je l'avertis 
que Mérione n'eft qu'un petit fanatique, et 
qu'il n'a pas la nobleffe d'ame de fon fuédois» 
J'admire Gujtave III ^ et j'aime furtout paffion- 
nément fa renonciation folennelle au pouvoir 
arbitraire ; je n'eflime^ pas moins la conduite 
noble et les fentimens de M. le comte 
à'Heffenftein. Le roi de Suède lui a rendu 
juftice ; la bonne compagnie de Paris et les 
Velches même la lui rendront. Pour moi , je 
commence par la lui rendre très-hardiment. 
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Je vous envoie, mon cher»a«ii, Tépîtrei à . 

Horace; cette copie eft un peu griffonnée , *77*» 
maïs c'eft la plus correcte de toutes. Je deviens 
plus infolent à mefure que j'avance en âge, 
La canaille dira que je fuis un malin viêillarcf. 

André Gang-ane//i a he.ureufement affez d'ef- 
prit pour ne point croire que la lettre de 
Tabbé Pinzo foi t de moi ; un fot pape l'aurait 
cru et m'aurait excommunié. On ne cpn-- 
naîrpoint cet abbé Pinzo à Rome. C'eft appa- 
remment quelque aventurier qui aura pris ce 
nom , et qui aura forgé cette aventure pour 
attraper de. l'argent aux philofophes. Il m'a 
paflé quelquefois de pareils croquans par les 
mains. 

Le roi de Prufle vient de m'cnvoyer un 
fervî<?e de porcelaine de Berlin, qui eft fort 
au-deifus de la porcelaine de Saxe etde Sève; 
je crois que Ùantziçk en payera la façon. 

Adieu ; vous verrez un beau tapage le jour 
des Lois de Minos. Il y a encore des gens 
qui croient que c*eft l'ancien parlement qu'on 
joue. Il faut laifleir dire le monde. Les Frércfik 
et les la BeaumelU auront beau jeu. 

Bonfoîr ; madame Denis vous fait les plus 
tendres complimens. Faites les miens , je vous 
prie , à M. le marquis de Condorcet; et furtout 
dites à madame Geojfrin combien je lui fuii 
attaché. 
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ï77a- LETTRE GLXXVI. 

DE M, DE VOLTAIRE, 

8 de décembre^. 

J'ai penfé , mon cher ami , qu'il faut un 
fucceffeur à 7'AinW auprès du roi de Prufle. 
Je fuppofe que le prophète Grimm eft déjà 
en fonction; mais fi cela n'était pas , fi ce 
grand prophète était employé ailleurs , il me 
femblc que cette petite place conviendrait 
fort à frère la Harpe , et que le roi de Prufle 
ferait bien content d'avoir un correfpondant 
littéraire , aufll rempli de goût et d'efpxit. Je 
crois que perfonne n'^ plus en état que vous 
de lui procurer cette place ; et fi la chofe eft 
praticable , vous y avez déjà fongé. J'en ai 
écrit un petit mot au roi« 

Voudriez-vous bien me mander ou l'on en 
eft fur cette petite affaire. 

Vous fouvenez-vousd'un nommé d'£^//onrf^, 
fils de je ne fais quel préfident d' Abbeville , 
à qui on devait pileuf ement arracher la langue , 
couper la main droit-e y. et appliquer tous les 
îigrémens de la quçftîon ordinaire et extraor- 
dinaire î après quoi, il devait être brûlé à 



^ 
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petit feu , conjointement avec le chevalier de > ■ ■ 
la Barre ^ petit fils d'un lieutenant général *77^» 
dès armées du roi ; le tout pour avoir chanté 
une chanfon gaillarde , et n'avoir pas ôté foa, 
chapeau devant une proceffion de capucias 
velches ? Le roi de Prufle vient de donner . 
une compagnie à ce petit A^Etallonde , auquel 
il avait donné une lieutenance, à Tàge de 
dix-fept ans , âge auquel le fénateur Fafguier 
et d'autres fages et doux fénateurs l'avaient 
condamné à la petite réparation publique que 
éCEfallonde efquiva. , 'et qui fut prefcrite^tu 
chevalier de la Barre , pour Tédification des 
fidelles. 

Adieu , mon cher philofophe ;, je vous 
aime inutilement^ car je ne fuis bon à rien 
dans ce nionde ; mais je vous aime de tout 
mon cœur. 

Madame Bénis a été très-malade , et mot 
je le fuis toujours* 
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I^ LETTRE GLXXVÎL 

DE M. D'ALEMBERt. 

A Paris, ce 36 de décembre. 

VJ u I , oui , affurcment , mon cher et illuftrc 
ami , je ferai lire à tout le monde , fans néan- 
I moins en laiffer prendre de copies , la char- 
mante lettre que le çoide PrufTe vous a écrite. 
Cette lettre fait honneur, d'abord au prince 
qui fait écrire ain6 , enfui te à vous qui n'en 
avez pas trop bçfoin , et eiifiii aux lettres et . 
à la philofophie , qui ont befoin de cette 
1 cdnfolation , dans Tétat d'oppreflion où elles 

gémiffent. Vous ne fauriez croire à quelle 
fureur l'inquifition eft portée. Les commis à 
la douane des penfées , fe difant cenfeurs royaux , 
retranchent^ des livres qu'on a la bonté dd> 
leur fou mettre , les mots de fuptrfiition , de 
tyrannie , de tolérance^ de perfécution ^ et inême 
de Saint-BartheUmi ; car foyez sûr qu'on vou- 
drait en faire une de nous tous. 

Voilà les cuiftres de Tuniverfité qui vien- 
nent de fonner un nouveau tocfin. Dirigés 
par le recteur Cogé pecus qui eft à leur tête, . 
ils viennent de propofer pour le fujet d'élo- 
quence latine qu'ils propofent tous les anl^ 

pour 
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pour prix à tous les autres cuiftres du royaume : — 
Non magis ueo quàni regibu^ infenfa eft ijià quœ *778» 
vocatur hodii philofophia. Admirez néanmoins 
avec quelle bêtife cette belle qùeftion eft 
énoncée ; catr ce beau latin, traduit littérale- 
ment, veut dire que la philqfophie nejl pas plus 
jtnnemie de dieu que des rois^ ce qui fignifie, 
en bon français , qiTelIe n^eft ennemie ni des 
uns ni des autres. Voyez avec quel jugement 
ces marauds favent rendre ce quMls veulent 
dire. IL me femble que ce ferait bien le cas 
de répondre à leur belle qùeftion , non en 
latin , mais en bel et bon français ,' pour être 
lu par tout le monde. Il faudrait que Tauteur 
fît lemblant d'entendre TafTenion de ces 
cuiftres dans le fens très-vrai et très-naturel 
qu'elle préfente , mais qu'ils n'avaient pas 
intention d'y donner. 

Que de bonnes dkofes à dire pour prouver 
que la phiiofophie n'eft ennemie ni de d i £ u 
ni des rois l et quels roups de foudre on peut 
lancée à cette occaûoiji fur fes ennemis , en 
-rappelant les Damiens , les Ràvaillac , les 
Alexandre VI , et tous les monftres qui leur 
ont reflemblé ^ C!e ferait à vous , mon cher 
maître , pins qu'à perfonne, à rendre ce fer- 
vice aux frères perfécutés. 

Vous ignorez vraifemblablement tous les 
libelles dont on infc^cte la littérature , contre 

Correfp. de d'Alembert^ ùc. Tome IL t L 1 
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^ «. vous et vos amîs. Vous ignorez qy^tCogépectu 

1772* a préfenté à Tarclievêque de Paris , à Farche- 
vêque de Rheims, et k tutti quanti, comme 
un dcfenfeur précieux à la religion, un petî^ 
gueux nommé Sabatier , venu de Caftres avec 
des fubots , que j'ai chafle de chez moi comme; 
un laquais, parce qu'il imprimait des imperti^ 
nences contre ce que nous avons de plus 
eftimable dans la littérature. 

Ce petit maraud , en arrivant à Paris , eft 
entré, en qualité de décrotteur' bel efprît, 
chez un comte de Lautrec qui avait des procès, 
écrivait lui-même fes mémoires , et les don- 
nait à Sabatier à mettre en français. Le comtç 
de Lautrec s'aperçut que fa partie adyerfe état 
inllruite de fes moyens avant que fes mémoires 
paruflent. II alla chez fon avocat et^fohpro- 
. cureur qu'il traita de fripons. LWbcat et le 
procureur fe défendirent^vec Pair et la force 
de rinQOcejnce, et firent fi bien qu'ils décou- 
vrirent une lettredc 5â^â/2>f aux gens d'affaires 
de la partie advcrfe. Le comte de Lautrec 
inflruit , fit v^nir Sabatier^ luimontra fa lettre, 
}ui donna cent coups de bâton ,' le chafTa de 
chez lui , en lui enjoignant néanmoins de 
v^nir le lendemain , fous peine de nouveaux 
coujps de bâton , le remercier en préfence de 
fônavocat et de fon procureur, qui feraient 
préfeuSv et q^i ) V^ f^ fripoimerie, avaient été 
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«xpofés à un foupçon quMIs ne àiéritaient pas ; ■ ■ ,^, 
et cela fut fait. Voilà, mon cher ami , les I77** 
canailles qu'on protège ; ce n'eft pas de ces 
canailles, qui ne méritent que le mépris , c'eft 
de leurjs protecteurs qu il faudrait faire juftice. 
Il faut que je vous dife encore. un trait 
de Cogépecus, Il y a déjà quelque temps qu'il 
alla trouv ex Lar cher ^ ayant à la main un livre 
où vous les avez attaqués et bafoués tous 
deux, et excitant Larcker à fe joindre à lui 
jiour demander vengeance. Larcher qui vous a 
contredit fur je ne fais quelle fottife d'Hérodotet 
mais qui au fond efi un galant homme , tolé- 
rant , modéré ^ modefte , et vrai pbilofophc 
dans fes fentimens et dans fa conduite , du 
moins fi j'en crois des amis communs qui le 
connaiffent et refliraent ; Larcher donc le pria 
de lire Farticle qui les regardait , le trouva 
fort plaifant, écrit avec beaucoup de grâcei 
et de fel , et Iui4it qi^'il fe garderait bien de 
s'en plaindre. * ' . ' 
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